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Chers lecteurs. 


Le bon accueil que vous avez fait au pre- 
mier volume de cet ouvrage, nous engage à pu- 
blier au plus tôt le second, nous allons le mettre 
sous presse afin de l’offrir au plus vite à votre 
impatiente curiosité. 

Dans ce dernier volume nous compléterons 
l’étude des mœurs de nos héros du second em- 
pire , nous les suivrons dans leur carrière de 
crimes et de dépravation, nous montrerons tous 
ces parvenus surpassant dans leurs orgies, toutes 
les débauches crapuleuses de la régence, et toutes 
les luxures bigotes du Parc-au-Cerf. 

Nous jetterons aussi un coup d’œil rétro- 
spectif sur le premier empire, et nous prouve- 
rons, qu’en amour comme en politique, c’était le 
même esprit de corruption et de dégradation qui 
l’animait. 
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Nous étudierons les effets moraux de pa- 
reils régimes sur les mœurs et l’esprit public, 
nous montrerons leur influence désastreuse sur 
les arts, la civilisation, la littérature, le théâtre 
et la peinture. Nous ferons voir quel gouffre 
profond, quel abime de dissolution et de perver- 
sité, ils creusent sous les pas des populations 
contemporaines, nous ne dissimulerons pas le 
virus moral et physique, que le nouvel empire 
inocule avec une effrayante et atroce prémédita- 
tion aux générations actuelles, pour les rendre 
plus malléables et plus gouvernables, et nous 
montrerons, quel danger térrible il est, à ce point 
de vue, comme à tous les autres, non seulement 
pour la France, mais encore pour l'Europe. 

C’est avec les statistiques et avec les docu- 
ments officiels à la main, que nous ferons ces 
sombres tableaux. 

Et nous nous estimerons trop heureux, si 
nous avons pu inspirer l’horreur du crime et de 
la débauche, et si les lecteurs veulent bien nous 
continuer leur bienveillance. 

Oxford le l* r May 1864. 


L’auteur. 
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Sommaire : L'impératrice Eugénie doit faire un voyage 
à Rome. — Le plus court chemin pour y aller. — Igno- 
rance grossière d É h génie Montijo. — Son admiration 
pour V ex-reine de Naples Marie-Sophie. — Elle lui écrit 
plusieurs lettres. — Un trait entre mille des bonnes mœurs 
de Marie- Sophie. — Son amant le Zouave pontifical. 

— Elle s’enferme avec lui et défend sa porte à tout le 
monde , — François II veut violer la consigne. — Made- 
moiselle Statella veut prévenir la reine. — Elle la sur- 
prend avec le beau Zouave. — Marie- Sophie furieuse 
poignarde Mademoiselle Statella et rnét le feu h son lit, 
pour cacher son crime. — Les accès de rage de la reine. 

— Le médecin se refuse à donner un certificat constatait 
la mort naturelle de Mademoiselle Statella. — Constata- 
tion du crime de la reine de Naples. — Marie- Sophie 
quitte la cour pontificale et se réfugié dans un couvent à 
Augsbourg. — Le Zouave est condamné aux travaux 
forcés. — Désespoir du jeune Bomba II en l'absence de 
sa femme. — Le Pape envoie un cardinal jrrier Marie- 
Sophie de revenir à Rome. — Elle se laisse toucher. — 
Son entrevue il Paris avec Louis Bonaparte et sa femme. 

— Son arrivée h Rome. — Réception splendide qui lui est 
faite. — C’est -Eugénie Montijo qui a conseillé les expé- 
ditions malheureuses du Mexique, de Chine et de Cochin- 
chine. — Elle se dit descendante de Montézuma. — La 
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Rome des Papes et la Rome des Césars. — Les femmes 
des Césars anciens et celles des Césars modernes, Cléopâtre 
et Jules César. — Claude, Messaline et Agrippine. — 
Néron , Popêe et Sporus. — Le palais des Césars trans- 
formé en Lupanar sous Héliogabale. — Comparaison 
entre Théodora et la Montijo. — Le monde chrétien rem- 
place le monde païen. — Marozzia et le Pape Serge III. 
— Alexandre VI , son fis César et sa file Lucrèce. — 
Amours de Pio nono. — Sa sœur. — La Lena. — La 
Morandi. — La princesse Hélène. — Le pélérinage à 
notre Dame de Lorette. — La comtesse de Spaur. — An- 
tonelli. — Sa famille. — Les brigands de Sonnino. — Sa 
maîtresse , la belle modiste. — Moyen adroit J avoir com- . 
munication des actes secrèts de V embassade française. — 
Comment une belle italienne se paie de ses propres mains 
chez une Eminence. — Monsieur de Merode. — Il va h 
Rome après avoir assassiné le mari de sa maîtresse. — 

Il devient pro-ministre des armes. — Dans le passé comme 
aujourd'hui c'est toujours le crime qui a régné et enseigné 
l humanité. 


L’épouse du fils ainé de l’église, de sa majesté très 
chrétienne, de l’empereur catholique, du protecteur des 
lieux saints, pour donner plus de lustre au nouveau 
règne; dans la distribution des rôles qui a été faite aux 
membres de la famille impériale, a naturellement, en sa 
qualité d’espagnole, choisi celui de catholique ardente, de 
femme pieuse , pratiquant la plus haute dévotion , usant 
de toute son influence sur l’esprit de son époux dans 
l’intérêt de l'église et de notre sainte réligion; aussi ne 
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parle-t-on depuis quelque temps que de la ferveur profonde 
de l’impératrice, qui doit faire un voyage à Rome avec une 
suite nombreuse; une compagnie des Cent-gardes doit 
l’accompagner. Un jour qu’elle était dans un port de 
l’océan, près du golphe de Gascogne, elle interrogea un 
capitaine de corvette, dont le bâtiment était ancré dans la 
rade, pour lui demander combien de temps il faudrait 
pour aller à Rome. 

„Mais en prenant le chemin de fer et en s’embarquant 
ensuite à Marseille, on pourrait probablement faire le 
voyage en 2 ou 3 jours", répondit l’officier. 

„Ce n’est pas ce que je vous demande, répliqua-t-elle 
d'un ton impérieux, je voudrais savoir combien de temps il 
faudrait, pour y aller directement par mer avec votre bâti- 
ment, car il me semble que ce serait beaucoup plus court." 

„J’en demande bien pardon à votre Majesté, répon- 
dit le marin, le moyen le plus rapide et le plus court 
pour aller à Rome est celui que je vous ai indiqué, car 
si vous vouliez y aller par mer avec mon navire, vous 
devriez aller faire le tour par le détroit de Gibraltar en 
longeant les côtes d’Espagne, puis revenir ensuite par la 
Méditerranée en passant près de la Sardaigne et de la 
Sicile pour débarquer à Civitta-Vecchia, ce qui vous ferait 
un trajet d’au moins 8 ou 10 jours. 

L’ignorante Eugénie, aussi forte sur la géographie 
que sur l’orthographe, profondément humiliée de son peu 
de savoir, ne répondit rien, elle tourna le dos à l’officier 
de marine et disparut. Elle ne manque jamais de faire 
étalage de sa piété et de parler souvent de son prochain 
voyage à Rome. 
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Elle a aussi toujours professé une grande admira- 
tion et une profonde sympathie pour l’ex-reine de Naples, 
Marie - Sophie, pendant le siège de Gaëte, elle lui a écrit 
plusieures lettres, elle s’est fait envoyer son portrait, qui 
représente la jeune reine vêtue en cantinière, avec 
un chapeau à plumes sur l’oreille', un sabre au côté, de 
larges pantalons à la hussard, des bottes à l’écuyère etc. 
Ce costume a surtout beaucoup plu à l'impératrice, qui 
voulait absolument s’en faire faire un pareil, son époux a eu 
la plus grande peine à l’en dissuader, et sa prédilection 
pour la femme de François II, n’est pas étrangère à son 
désir d’aller à Rome, ces deux personnes sont du reste bien 
faites pour se comprendre, le caractère et la vio de la 
Montijo sont suffisamment connus de nos lecteurs à qui 
il est inutile de les rappeler. Voici un trait des 
moeurs de la prétendue heroïne de Gaëte, qui suffira 
pour la faire juger, et qui donnera une idée, de ses 
vertus. 

Nous traduisons textuellement la correspondance de 
Rome du 5. Décembre 1862, publiée par le jourual 10- 
pinione. 

„Vos lecteurs se rappellent peut-être qu’il y a en- 
viron un an, le bruit courait que Marie-Sophie, ex-reine 
de Naples, avait tué d’un coup de pistolet une demoiselle 
de sa cour, par jalousie, disaient les uus; pour assurer 
le secret des intrigues, dont cette demoiselle avait eu 
involontairement connaissance, disaient les autres. Le 
gouvernement pontifical, pour étouffer le scandale affreux, 
arrivé au Quirinal imposa toujours un silence forcé aux 
courtisans et opposa des démentis officiels absolus aux 
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correspondances de Rome adressées aux divers orgaues 
de la presse périodique. Cependant, une condamnation 
à 25 ans de travaux forcés, prononcée ces derniers temps 
par le conseil do guerre français, contre un capitaine des 
Zouaves pontificaux, a fait connaître au public les prin- 
cipaux héros de cette sanglante aventure. Cet officier 
des Zouaves pontificaux s’était revêtu des titres d’un 
noble belge son homonyme, dont il avait usurpé, jus- 
qu’aux décorations, il était parvenu grâce à sa bonne 
mine et à ses jolies manières, à devenir l’amant secret 
de Marie-Sophie. Mais hélas! le malheureux vient de 
payer bien cher sa bonne fortune, car il a été condamné 
à vingt ans de travaux forcés pour le triple crime, de faux, 
de séduction et d’adultère; ayant été la cause d’un assas- 
sinat. Je connais toute l’importance de l’accusation que 
je porte ici contre l’ex-reine de Naples, mais je la sou- 
tiens en toute assurance, car la plus grande partie des 
circonstances que je vais vous raconter, ont été prouvées 
dans le procès fait à ce sicaire du saint père, dont une 
partie des débats est parvenue à la connaissance du pu- 
blic, au moyen de confidences secrètes, qui finissent tou- 
jours par être connues, grâce à l'indiscrétion des personnes 
à qui on les confie. Voici les faits tels qu’ils se sont 
passés. 

„La jeune reine de Naples, Marie-Sophie, épouse de 
François II, avait recommandé un matin à la fille du 
général Statclla, âgée d’environ de 22 ou 23 ans, sa de- 
moiselle d’honneur, de ne pas entrer dans sa chambre h 
coucher et de n’y laisser entrer personne, car elle était, 
disait- elle, très fatiguée. Comme elle ne vint pas dé- 
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jeûner à l’heure accoutumée, ainsi qu’elle en avait ordi- 
nairement l’habitude, toute sa famille, qui l'attendait avec 
la plus grande impatience, témoignait la plus vive in- 
quiétude à son égard, aussi, son époux encore plus in- 
quiet que tous les autres voulut entrer chez sa femme 
pour demander de ses nouvelles et la cause du retard 
quelle mettait à venir déjeuner, ce fut vainement que 
Mademoiselle Statella lui communiqua les ordres exprès 
de Marie-Sophie, qui interdissaient sa porte à tout le 
monde, même au roi ; ce dernier n’écoutant que son im- 
patience, voulait absolument forcer la consigne et entrer 
chez sa femme. Mademoiselle Statella, voyant, qu’il était 
impossible de faire changer de résolution à François II, 
pensant en -outre que la reine était en aimable et ga- 
lante société, et redoutant un grand malheur et un scan- 
dale énorme, si le roi entrait, résolut de violer la con- 
signe, pour sauver sa maîtresse. Elle se précipita, elle- 
même, dans les petits appartements de Marie- Sophie, 
pour la prévenir de l’arrivée du roi, mais cette dernière 
qui était couchée avec l’aimable et gentil Zouave, à sa 
vue, entra dans une graude fureur, elle sauta toute en 
chemise au bas du lit, saisit un poignard, et dans sa rage, 
elle le plongea plusieures fois dans les reins de sa mal- 
heureuse demoiselle d’honneur, qui avait inutilement pris 
la fuite ; la pauvre fille tomba frappée mortellement 
et baignée dans son sang. 

„Marie-Sophie se précipita, comme une furieuse, sur 
le cadavre de son innocente victime, qu’elle traîna au 
pied de son lit, auquel elle mit le feu, dans l’espoir d’en- 
sevelir dans les décombres de l’incendie du palais, les 


■ O i g i tignd b y Goo gle 


11 


preuves de son crime affreux et de ses amours adultères, 
et pour faire croire que la mort de sa demoiselle d’hon- 
neur était le résultat du sinistre qui avait dévoré ses 
appartements ; mais le feu fut éteint et le corps de Mlle. 
Statella resta comme un sanglant témoignage du crime 
de Marie- Sophie. On ignore encore aujourd'hui, si le 
capitaine séducteur a été arrêté au moment, où le crime 
a été commis, où si profitant de l’alarme, du trouble et 
de la confusion générale, il est parvenu à s’échapper par 
une porte secrète ou un escalier dérobé, mais quoiqu’il 
en soit, jl a été placé sous la main de la justice. 
Depuis ces scènes de violence, d’incendie et de meurtre, 
le chagrin le plus profond, le désespoire le plus grand, 
s’emparèrent des membres de la famille royale, la déso- 
lation de la reine mère, l’abattement profond dans lequel 
tomba François II, les accès de rage convulsive de Marie- 
Sophie sont impossibles à décrire. Pendant plus de huit 
jours, cette dernière n’osa pas sortir de la chambre du pa- 
lais dans laquelle elle était reléguée. Mais au milieu de 
toutes ces incertitudes et de toutes ces anxiétés, il fallait 
pourvoir à l’inhumation du cadavre de la malheureuse 
demoiselle d’honneur, afin d’ensevelir dans la tombe, le 
mystère de cette matinée tragique, et d’assurer le secret 
des amours et des crimes de Marie-Sophie. On fit venir 
uu médécin au Quirinal avec les plus grandes précautions, 
afin qu'il voulut bien faire un rapport constatant que la 
jeune Statella était morte victime d’un accident; mais à 
la vue des énormes blessures qu’il aperçut dans le 
dos de la victime, il se refusa à donner la déclaration 
qu’on lui demandait pour procéder à l’ensevelissement du 
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cadavre, il ne voulut rien prendre sur lui, sans la pré- 
sence de deux agents de la haute police; ni les larmes 
de Marie-Sophie, ni les prières de la reine mère, ni les 
menaces du roi ne l’émurent, il recommanda que rien ne 
fut changé dans l'état des lieux, il ferma les portes et les 
fenêtres de la chambre, où le crime avait été commis, et 
il revint bientôt accompagné des Monsignori Pertini, Pas- 
qualoni et Severi, employés de la haute police, il fut 
alors constaté que mademoiselle Statella, n'avait que les 
pieds brûlés et quelle était moite des coups de poig- 
nards qu’elle avait reçus par derrière. Depuis ce jour 
fatal la discorde alla toujours eu croissant dans la fa- 
mille royale, la jeune reine de Naples craignant avec 
raison la divulgation des infamies, dont elle s’était cou- 
verte. quitta Rome clandestinement pour aller s’enfermer 
dans un convent, t\ Augsbourg, mais il parait que le 
cloître loin de calmer ses passions violentes et de tem- 
pérer son caractère indomptable les excita encore davan- 
tage et quelle se livra fréquemment à des accès de vio- 
lences extrêmes ou de fureur istérique, qui approchaient 
de l’aliénation mentale, elle se roulait convulsivement sur 
les dalles humides de sa cellule, en proférant des impré- 
cations effrayantes contre son époux et en appellant de 
tous ses vœux l’heureux Zouave, qui a fait une si pro- 
fonde impression sur ses sens dépravés. C’est envain 
que Pie IX a essayé et essaie encore aujourd'hui de 
ramener la bonne harmonie entre les deux augustes 
époux détrônés, il n’a pu encore y parvenir ; ce vieillard 
pusillanime a la plus grande frayeur de voir s’ébruiter 
le drame sanglant, dont les murs du Quirinal ont été les 
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muets témoins dernièrement. I) redoute la publicité de 
toutes ces horreurs dignes de Jules II, d’Alexandre VI, 
de Borgia et de la longue suite de monstres, qui se sont 
revêtus de la pourpre romaine ou de Lucrèce Borgia, de 
Jeanne la papesse et de Jeanne de Naples, d’érotique et 
sanglante mémoire. Mais la vérité réclame ses droits, la 
justice inéxorable attend les coupables, et malgré les pré- 
cautions astucieuses, les menaces et les colères du Va- 
tican, il faut que les masques tombent, le grand jour de 
la publicité doit atteindre les auteurs de ces forfaits et 
montrer a nu le visage et le cœur de certaine héroïne 
pour qui l’épouse de Louis Bonaparte professe une si 
profonde sympathie, et à qui on a cherché à donner un 
caractère chevaleresque. Monsieur le général Statella, 
père de la victime, auquel on avait remis 50,000 écus 
romains, sous prétexte d’indemnité, mais en réalité pour 
acheter son silence, est mort peu de temps après sa mal- 
heureuse fille, sans doute pour assurer plus sûrement 
l'impunité aux coupables qui redoutaient ses révélations ; 
qui sait combien d’autres innocentes victimes ont été 
déjà sacrifiées pour ensevelir dans le secret les crimes 
de Marie-Sophie ? Mais depuis, comme nous l’avons dit, 
le procès du Zouave pontifical a fait briller aux yeux de 
tous les vertus de l’auguste épouse de l’infortuné Fran- 
çois II.* 

Depuis que Marie Sophie, a enseveli ses charmes 
dans le couvent des Ursulines d’Augsbourg, le malheu- 
reux descendant du roi Bomba est livré nu plus profond 
désespoir, car ce jeune despote est aussi lâche que cruel, 
et quoique impuissant, il brûle pour sou épouse adultère 
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de l’amour le plus profond et le plus vif, il lui pardonne 
facilement ses infidélités , sa honte et son deshonneur, 
pourvu qu’elle lui permette de jouir en eunuque des 
restes de ses charmes royaux, qu’elle a prodigués jadis 
à tous les Pandours de son armée de mercenaires. 

Ce jeune monarque détrôné, dont l’esprit et le cœur 
ont été depuis longtemps atrophiés par les disciples de 
Loyola et les énervements du trône, et chez qui les pra- 
tiques d’un ascétisme clostral avaient développé de bonne 
heure les passions lubriques et obscènes, ne peut pas vi- 
vre éloigné des charmes de la jolie et coquette Marie- 
Sophie, son imagination repliée sur elle-même les repro- 
duit sans cesse à son esprit vif et ardent, il les voit par 
rés de tous les attraits que leur prête l’éloignement et la 
privation. Aussi dans son trouble et son désespoir, va-t-il 
se jeter aux pieds du saint père, pour qu’il intervienne 
auprès de sa femmo et qu’il la supplie de quitter son convenu 
et de revenir à Rome. Le vieux et faible Pie IX se 
laisse facilement toucher par les soupirs et les larmes du 
jeune monarque amoureux, dont il admire les vertus 
chrétiennes, la clémence et la résignation, aussi il a en- 
voyé un des plus augustes prélats de sa cour prier la 
belle Marie-Sophie de revenir auprès de son époux in- 
consolable. La vindicative et orgueilleuse princesse, pro- 
fondément blessée du scandale survenu à Rome, de 
l’arrestation et de la condamnation de son amant de cœur, 
et surtout, ne pouvant pardonner à son époux, de ne 
pouvoir satisfaire les jouissances qu’il excite, résista 
d’abord aux sollicitations, mais le saint prélat envoyé 
auprès d’elle se jeta aux genoux de cette reine adul- 
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tère et dépravée, et fit un si séduisant tableau des plai- 
sirs, des joies et dea fêtes, qui l’attendaient à son retour 
à Rome, qu'elle se décida à céder à ses instances. Sa 
tendre amie, la chaste Eugénie, joignit ses sollicitations 
à celles du saint prélat et lui écrivit de passer par Paris 
en se rendant à Rome, car elle serait bien heureuse de la 
voir, et elle pourrait peut être lui être utile auprès 
de son époux, ces prières décidèrent enfin l’infidèle à 
retourner auprès de son mari ridicule, à son passage à 
Paris la Montijo lui ménagea en effet une entrevue 
avec l’auguste empereur du Deux Décembre, la tendre 
et facile Marie-Sophie, se jeta aux pieds du galant mo- 
narque, le supplia de faire triompher la cause du bon 
droit, des bons principes, du bon gouvernement, de lui 
rendre son trône et ses états. Le gracieux empereur 
touché de tant de charmes, de grâce, d’innocence, de 
beauté et de malheur, la releva galamment en lui débi- 
tant une de ces formules sententieuses, qu’il a toujours 
à son service, pour se tirer d’embarras; „courage, espoir 
et patience, lui dit- il, tôt ou tard le bon droit triom- 
phera." Elle a été reçue à Rome au milieu des fêtes 
et de la joie universelle, son tendre époux et ses nom- 
breux amants sont au comble du bonheur ; elle fait d’in- 
nombrables heureux , tant elle est prodigue de ses 
charmes. Le pauvre Zouave seul en est privé au fond 
de son cachot, Bur sa paille humide et infecte, mais es- 
pérons que la douce Marie-Sophie, au milieu de ses joies 
et de ses fêtes, de ses voluptés et de ses plaisirs, se sou- 
viendra de cet infortuné, qui lui a procuré de si douces 
nuits d’amour, dans les bras duquel elle s’est pâmée si 
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souvent de plaisir, et que ses faveurs ont conduit dans 
l’abime de souffrances où il gémit, espérons qu’elle l'en 
fera sortir pour lui restituer une large part dans les dé- 
lices de son alcôve. 

Les sympathies catholiques de la bigote Eugénie pour 
le saint père et la reiue de Naples ne sont pas celles qui 
nous ont le plus nui, ce sont ses manies de conversion 
d idolâtres qui ont le plus préjudicié à la France, c’est à 
son amour pour la propagande catholique que- nous de- 
vons les funestes expéditions de Chine, de Cochinchine 
et du Mexique; c’est conseillée par les jésuites pour as- 
surer leur influence et étendre leurs ramifications, qu’elle 
a poussé son époux, dans ces entreprises aventureuses, 
c’est pour rétablir le pouvoir des prêtres, fortement 
ébranlé par Juarez, quelle a conseillé la désastreuse ex- 
pédition mexicaine, qui nous a déjà coûté tant de sang 
et d’or. Elle a tout fait pour pousser son maniaque em- 
pereur, dans la voie funeste des conquêtes lointaines pour 
le triomphe de la foi. Cela est tellement vrai , que der- 
nièrement, quand Napoléon III apprit la réélection d’Eu- 
géne Pelletan par les électeurs de Paris, il se tourna 
vers sa femme et lui dit: „ Voici Madame, le résultat de 
^expédition du Mexique que vous m’avez conseillée." 
Mais la Montijo têtue comme une mule espagnole, lui 
répondit: „Dites plutôt que c’est le résultat de votre fa- 
meux décrêt libéral du 24 Novembre 1860.“ Comme on 
le voit elle est aussi ennemie des libertés que bigote. 

Cette femme aussi orgueilleuse que fanatique, a ima- 
giné la fable ridicule, de se poser eu descendante de 
Montèzuma, l’ancien empereur du Mexique, dépossédé 
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par les Espagnols; nous ignorons les détails de cette 
généalogie fabuleuse, mais la gent officielle et officieuse 
et les journaux surtout ont répandu partout le bruit, que 
l’impératrice Eugénie Théba de Montijo, la petite fille 
de l’épicier Kirck-Patrick, la nièce du gargotier Porto- 
Carréro- du-veau-qui-tette, est la descendante et l’héri- 
tière en ligne directe de Montézuma, ancien empereur 
du Méxique. Et que c’est pour reconquérir à notre gracieuse 
souveraine, le trône de ses illustres ancêtres, que nous » 
sommes allés à Mexico. 

Quand on songe, que ce sont de pareilles énormités, 
qui servent de bases ou de prétextes à la politique im- 
périale, et que c’est pour satisfaire de semblables vanités 
et de pareils caprices, encore plus absurdes que ridicules, 
que l’on prodigue les enfants et la fortune de la France, 
un sentiment de profonde pitié et de violente indignation 
soulève le cœur. 

C’est encore dans cette Rome, tombée aussi bas au- 
jourd’hui sous le gouvernement des prêtres, que jadis sous 
celui des Césars, que se commettent ces crimes, qui sont 
la honte et le deshonneur de l’humanité. On dirait que, 
par une fatalité étrange, cette citée fameuse a été de tout 
temps vouée à, la gloire et à l’infamie; qu’aux orgieB 
effrénées de la toge romaine devaient succéder les cra- 
puleuses débauches de la tiare, et que la triple couronne 
et le coq de saint Pierre, comme le sceptre et les aigles 
romaines devaient régner sur la prostitution et la débauche, 
et transformer la ville éternelle en lupanar. 

La corruption des mœurs des citoyens, de la mo- 
rale publique, sont les conséquences forcées du despo- 

2 


Digitized by Google 



18 


tisme. Ce fut César, le grand César, ce mari de toutes 
les femmes, cette femme de tous les maris; le vainqueur 
des Gaules, dont les soldats célébraient les exploits, lors 
de la cérémonie du triomphe, en criant devant lui: „Ci- 
tadins, gardez vos temmes; nous amenons le chauve 
adultère !“ 

Ce fut lui qui, avant Antoine, abaissa la dignité ro- 
maine devant une reine courtisane. Nouvel Omphale, 
Cléopâtre le vit filer à ses pieds, il lui donna la cou- 
ronne de toute l’Egypte, il l’amena triomphalement sur 
ses vaisseaux à Rome, oh il la combla de richesses et 
d’honneurs. Il avait résolu de l’cpouser et de l’asseoir 
avec lui sur le trône de la ville éternelle, quand le poig- 
nard de Brutus est venu détruire ses projets, mettre un 
terme à son existence et à sa tyrannie. Mais Antoine se 
chargea de continuer cette dernière et comme Jules César, 
il se traina honteusement aux pieds de Cléopâtre, qui 
le reçut dans une galère d’or, dans le léger cos- 
tume de la reine des amours; aussi belle et aussi peu 
vêtue que Vénus; elle était entourée d’une cour nom- 
breuse de suivantes transformées en grâces, en nymphes, 
en naïades; dont les charmes adorables brillaient au- 
près des siens, dont ils rehaussaient encore l’éclat; ses ai- 
mables compagnes faisaient entendre les chants les plus 
mélodieux en s’accompagnant sur des lyres d’or, et en 
célébrant les plaisirs et la volupté. Aussi, le faible An. 
toine ne résista pas à tant de charmes et de séductions, 
comme son prédécesseur, il déposa le sceptre du monde 
aux pieds de la beauté, et se plongea tout entier dans 
les efféminements de la volupté; il oublia l’empire du 
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monde et le soin de sa gloire sur le sein de Cléopâtre. 
Les baisers brûlants de cette royale courtisane lui coû- 
tèrent le trône et la vie. 

Une fois que César, qui avait voulu livrer Rome 
à la tyrannie et à la polygamie, eut ouvert la voie à 
la corruption, elle déborda de toute part sous ses suc- 
cesseurs. Tibère, ce monstre, qui avait deux capi- 
tales, Rome pour la tyrannie et Caprée pour la dé- 
bauche, quand il eut fait assassiner le vertueux Ger- 
manicus et sa digne compagne, se livra à son tour à 
toutes les hontes de la débauche la plus crapuleuse, il 
alla cacher ses sales orgies sous les ombrages touffus et 
parfumés de Caprée, qui de nos jours virent les intrigues 
érotiques de l’ex-reiue de Naples, Marie-Sophie. Quand 
le préfet du palais eut étouffé Tibère, sous les oreillers, 
sur lesquels ce tyran avait pris ses voluptueux ébats, et 
qui reçurent à la fois ses baisers de voluptés et ses sou- 
pirs d’agonie, le peuple romain faillit devenir fou de joie, 
mais hélas ! son bonheur fut de courte durée, le crime et 
la débauche se succédaient alors à Rome, comme de nos 
jours, avec une continuité effrayante. 

Caïus Caligula assura leur empire; ce féroce César, 
qui fit son cheval consul, et qui aurait voulu que le 
peuple romain n’eut qu’une tête, afin de pouvoir l’a- 
battre d’un seul coup, comme Napoléon I, dix -huit 
siècles plus tard , eut un commerce incestueux avec ses 
trois sœurs. Ce fut le prétorien Chéréas, qui en déba- 
rassa l'humanité en lui plongeant son épée dans la 
gorge. 

Les Romains se réjouirent comme d’habitude de la 
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mort du tyran, mais non de celle de la tyrannie, ce fut 
Claude, le quatrième César, qui fut chargé de donner à 
la populace du pain et du cirque. Sous son régne, les 
femmes embrassèrent toutes les hontes et commirent tous 
les crimes, c’était l’impératrice Messaline, sœur, épouse et 
mère d’empereurs, et dont le nom est resté le plus outra- 
geant des opprobres, qui donnait l’exemple de la cruauté, 
de la dépravation et de la débauche, cette honte vivante, 
cette prostitution incarnée, dont un sourire était le gage 
de ses faveurs et la source de la fortune, et un fronce- 
ment de sourcil ou un geste de mécontentement un arrêt 
de mort; cette femme monstrueuse, aussi âpre à la luxure, 
qu’ardente dans le crime, se faisait suivre par les Dames 
romaines dans des lieux de débauche, et les contraignait 
à se prostituer en présence de leurs époux. Elle s’aban- 
donnait tous les jours dans son palais à la lubricité de 
ses gardes, à des histrions, à des affranchis ou à des es- 
claves. La nuit elle quittait la couche impériale dévorée 
par une brûlante ardeur érotique, pour aller assouvir sa 
rage luxurieuse, dans une do ces loges fétides et infectes 
réservées à Rome, pour les prostituées du plus bas étage ; 
elle entrait dans cet antre enfumé, suintant la prostitu- 
tion, où se respirait un acre parfum de virilité, et là, sur 
un grabat dégoûtant tout maculé, l’épouse des Césars, 
toute nue, le sein soutenu par une résille d’or, offrait ses 
charmes à la lubricité, à l’obscénité et à la brutalité pu- 
bliques, ouvrant le flanc, qui porto Britannicus, au premier 
goujat venu, flattant, prodiguant ses caresses lubriques à 
tous les chalands, profitant du hasard qui poussait quel- 
quefois dans ses bras un hercule galant, luttant avec 
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lui dans d’amoureux assauts et se livrant aux accès ter* 
ribles de sa fureur hystérique, sans jamais parvenir à 
l’assouvir, épuisant les jouteurs par centaines et par mil- 
liers, dit l’histoire, et réclamant à chacun le prix de ses 
faveurs. Quand elle était fatiguée des nombreux assauts 
qu'elle avait subis, sans avoir pu éteindre ses désirs, les 
yeux battus, les traits étirés, les seins pendants, les che- 
veux défaits, toute enfumée par la lampe fétide, le corps 
souillé, suintant la débauche et la prostitution, elle ren- 
trait attardée et d’un pas lent dans son palais, et venait 
offrir à l’auguste César, son époux, les restes de ses 
charmes flétris par le vice; maculant de ses résidus de 
luxure, les moelleux coussins ou le fin lin de la couche 
impériale, qu’elle parfumait bientôt des exhalaisons et de 
l’odeur nauséabonde de mauvais lieux, dont elle était for- 
tement imprégnée. 

Cette impératrice éhontée devint éperdument amou- 
reuse de Silius le plus beau des Romains, elle ne le quit- 
tait plus, elle trainait chez son amant toute sa cour dé- 
bauchée, elle prodiguait à l’objet de sa flamme, les hon- 
neurs et les jrichesses, les trésors, les esclaves et les 
affranchis de son époux, et jusqu’aux ornements de son 
palais. Elle poussait l’audace adultère et l’impudeur cy- 
nique, jusqu’à épouser publiquement l’objet de sa pas- 
sion criminelle. Elle était à célébrer ce nouvel hymen 
entourée de bacchantes vêtues de peaux de tigres, le 
thyrse en main; costumée elle-même en ménade et Silius 
en faune, se livrant à toute l’ardeur effrénée des danses 
lascives , quand arriva la nouvelle de son arrêt de mort 
rendu par l’empereur. Comme elle était trop lâche pour 
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oser se tuer, un soldat vînt à son aide et lui enfonça son 
épée dans le sein, et purgea Rome, de cette impératrice 
en chaleur. 

Agrippine succéda à Messaline dans la couche im- 
périale de Claude, unissant à tous les vices repoussants 
de la précédente impératrice, une énergie et un courage 
à toute épreuve, une grande audace, une habileté extra- 
ordinaire et une dissimulation peu commune, elle relégua 
son époux imbécile au fond de son palais, elle fit assassiner 
toutes ses rivales, rassasia sa vengeance en contemplant 
la tête de Lepida, dont elle redoutait l’influence et qu’elle 
avait fait exécuter. Elle fit elle-même empoisonner l’em- 
pereur pour donner le trône à son fils Néron, digne en 
tout d’une telle mère. Le nouvel empereur débuta par 
faire empoisonner Britannicus, par Locuste, la reine des 
empoisonneuses, puis il chercha un prétexte pour se dé- 
barasser de sa mère, dont l’ambition le gênait, ce fut en 
vain que cette dernière eut recours aux moyens les plus 
honteux pour reconquérir son empire sur son fils; elle 
échoua, quoi qu’elle poussa l'infamie jusqu’à se prostituer 
à ce dernier dans des accouplements incestueux, Néron, 
à la fin dégoûté de ses charmes, la repoussa brutalement, 
malgré ses supplications et ses caresses lascives. Après 
lui avoir fait inutilement donner trois fois du poison et 
avoir cherché à la faire noyer, il lui envoya Anycétus pour 
l’assassiner, quand le meurtrier arriva elle était couchée, 
retrouvant alors son énergie, elle découvrit courageuse- 
ment son sein, encore plein de charme, et le montrant à 
son assassin elle lui dit: „Perce-le, car il le mérite, il 
a porté Néron. “ Lorsqu’elle fut morte son fils, vînt Re 
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repaître de la vue de son cadavre entièrement dépouillé 
de vêtements , et il dit, en contemplant sa mère avec un 
regard de luxurieuse convoitise, admirant des charmes 
qui s’étalaient à ses yeux avides: „Je ne croyais pas 
qu’elle fut si belle. w 

L’infâme Poppée, qu’il avait ravie à son mari Othon, 
était la digne épouse de ce monstre, elle fit assassiner 
Octavie, sœur de Britannicus. La première femme de 
Néron avait été répudiée par lui, pour épouser Poppée, 
qui partageait ses faveurs avec Sporus jeune adolescent, 
qu’il avait fait circoncir et qu’il épousa aussi, après l’avoir 
orné des insignes des impératrices, couvert d’un voile nup- 
tial, et après lui avoir constitué une dot. 

Ajoutons à ce charmant tableau : L’empereur Hélioga- 
bale, qui fit du palais des Césars un lieu public de pro- 
stitution, en déclarant publiquement qu’il était femme. Il 
prit pour époux un esclave, et forma une académie de 
prostituées et d’hommes dépravés qui érigèrent la dé- 
bauche en science, et accordèrent des prix aux vices ob- 
scènes. L’impératrice Domitia, qui vivait publiquement 
avec le bateleur Paris. Julie, qui comme le disait son époux 
l’empereur Severus, suivait l’exemple de toutes les Jolies, 
qui étaient toujours sujettes à scandale. L’impératrice 
Faustine, qui avait pour amant un gladiateur célébré, 
que commode fit tuer en forçant l’impératrice à boire 
son sang. Ce qui n’empêcha pas sa maîtresse Martia 
de lui verser du poison dans sa coupe, pendant une nuit 
d’orgie. 

Les femmes des anciens, comme des nouveaux Cé- 
sars étaient bien dignes de leurs époux. 
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Mais, si nous voulons trouver des types de débauche 
et de corruption offrant encore une plus grande ressem- 
blance avec certaine femme d'un César des temps mo- 
dernes, nous devons les chercher dans le Bas-Empire. 
Théodora, femme de l’empereur Justinien, était à treize 
siècles de distance, le digne pendant de la Montijo. Comme 
cette dernière elle était de basse origine, son père était 
un bestiaire, un arctotrope (nourisseur d’ours). Eugénie 
se montrait dans les arènes, et faisait valoir ses charmes 
dans le Cirque et les combats de taureaux; Théodora 
débuta sur la scène, par les exibitions plastiques de ses 
formes voluptueuses. Ce fut Hécébole, qui fut son pre- 
mier amant, et comme ceux de la belle Espagnole, il l’a- 
bandonna, quand il fut las de sa possession, quoiqu’elle 
eut eu un enfant de lui. Mais plus malheureuse encore 
que la petite fille de l’épicier Kirck-Patrick , elle tomba 
dans la plus grande misère, et dans les derniers rangs de 
la prostitution la plus abjecte et la plus vile. Mais de 
même que les appas de la Montijo séduisirent Louis Bo- 
naparte, ceux de Théodora subjuguèrent Justinien, qui 
l’épousa et en fit une impératrice. Ainsi ces deux pro- 
stituées furent , toutes deux , élevées par, l’amour et la 
débauche, au rang suprême. 

Sous Justinien, comme de nos jours, il ne se trouva 
pas un homme de cœur, parmi les grands de l’empire 
pour refuser de ployer le genou devant la prostitution 
couronnée. Tous au contraire vinrent s’avilir aux pieds 
de cette parvenue de la débauche, mendiant un regard, 
un sourire, une parole de cette favorite de la fortune. 
Les sénateurs, les Larochejaquelin , les Troplong, les 
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Magnan de l’époque vinrent se prosterner devant elle, 
comme devant une divinité. Les Sibour, les Morlot du 
Bas-Empire et tous les autres dignitaires du sacerdoce 
s’empressèrent de la saluer impératrice. Enfin comme 
Eugénie de Montijo,,Théodora, pour cacher ses vices et 
son passé honteux et tromper le public par de fausses 
apparences, joua le rôle de princesse pieuse et charitable, 
elle distribua des aumônes, bâtit des églises, fonda des 
convents et s’entoura de prêtres, qui célébraient ses ver- 
tus chrétiennes et jouissaient de ses charmes. Elle trans- 
forma un de ses palais en couvent, oh cinq cents de ses 
anciennes compagnes de prostitution vinrent faire ripaille, 
sous prétexte de se repentir et de demander pardon à 
Dieu de leur conduite déréglée. Nous croyons que si 
jamais notre glorieuse impératrice prend l’envie d’en 
faire autant, le palais de Tuileries ne sera pas assez 
grand pour loger toutes les compagnes de ses débauches. 
Comme ceux de la grande courtisane du Ban- Empire, 
les désordres de la Montijo, sont inénarrables. 

Quand le monde chrétien remplaça le monde païen, 
l’ancienne Rome disparut, les empereurs, les Césars furent 
remplacés par les ministres du Christ, par les succes- 
seurs des apôtres, mais ceux, qui se disaient les repré- 
sentants de Dieu sur la terre, ne tardèrent pas à ressus- 
citer toutes les débauches de la Rome ancienne, les 
Papes souillèrent le palais du Vatican, des mêmes crimes 
et des mêmes orgies qui, sous les empereurs romains, des- 
honorèrent le palais des Césars. 

La Marozzia, monstre d’impudicité et de scélératesse, 
épouse du duc de Toscane Adalbert, et maîtresse du 
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Pape Serge III, qui eut un enfant de ce dernier, se pro- 
stituait par ambition et par calcul. Cette autre M essa- 
ime, dont la beauté du corps et le charme de l’esprit 
lui soumettaient tons les cœurs, exerça une grande puis- 
sance à Rome. C’était elle plutôt que le conclave, qui 
nommait les Papes, elle en fit disparaître deux, qui la 
gênaient: Anastase III et Laudonio, et fit nommer à leur 
place sous le nom de Jean X, un prêtre de Iiavenne, 
l’amant de sa sœur Théodora, son égale en beauté et en 
scélératesse. Mais tout à coup Marozzia devient jalouse 
du nouveau Pape, dont les exploits guerriers et la va- 
leur lui inspiraient de l’ombrage, elle le fait assassiner avec 
se3 partisants, par une bande de soldats, qu’elle introduit 
elle-même dans le palais de Latran. 

Léon VI et Etienne VII sont à peine nommés qu’ils 
ont le sort de leurs prédécesseurs. Elle fait elire 
pape sous le nom Jean XI par le conclave terrifié, 
son fils, fruit de ses amours adultères avec Serge III, 
le prétendu représentant de la divinité sur la terre. 
Après de pareils crimes est-ce exagérer que de dire, que 
les concubines des Papes surpassèrent en luxure et en 
cruauté , toutes les plus célébrés épouses des Césars. 
Mais ce qu’il y a de plus fort encore, c’est que le petit 
fils de la prostilutuée Marozzia, monta à son tour sur le 
trône pontifical, et que le digne descendant d’une telle 
aïeule, transforma son palais en lupanar, se livrant sans 
frein aux débauches les plus désordonnées, il était en train 
de savourer les douceurs d’un nouvel adultère avec une 
belle Dame, qu’il avait enlevée, quand l’époux de sa 
victime le surprit et le massacra. Cependant un cardinal 
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espagnol Rodrigue Borgia fut élu pape sous le nom 
d’Alexandre VI, et surpassa encore en cruauté et en 
dépravation tous ses prédécesseurs et tous ses successeurs, 

U fût à la fois empoisonneur, incestueux et sacrilège, il 
avait aussi pour maîtresse, une femme digne de lui, c’était 
une courtisane nommée Catharina Vanozzia dont il eut 
cinq enfants, tous héritiers des vertus de leur père et de 
leur mère, ils se signalèrent aussi par leurs crimes et leur 
corruption. Mais tous atteignirent au plus hautes posi- 
tions sociales. 

L’aîné, Louis, épousa la fille du Roi de Naples; le 
second était duc romain, le troisième, le plus célèbre de 
tous dans le crime, dont le nom est encore aujourd’hui 
l’injdrc la plus sanglante, se nommait César Borgia, il fut 
successivement archevêque, cardinal, duc de Valentinois, 
époux d’une héritière d’Albert de Navarre, et l’amant de 
sa soeur, suborneur de femmes, assassin, empoisonneur, 
adultère, incestueux et fratricide. C’était le digne fils de 
son père, un modèle d’infamie; son quatrième frère fut 
aussi gendre do Roi; et la sœur de tous ces monstres, % 
Lucrèce Borgia, fille et maîtresse du pape Alexandre VI, 
vivait de plus en adultère incestueux avec deux de ses 
frères César et Louis. 

Voici un trait qui à lui seul peindra toute cette 
honnête famille: un soir que César Borgia et son frère 
Louis, duc de Gandie, avaient soupé chez la Vanozzia 
leur mère, avec leur soeur Lucrèce, qu’ils aimaient tous 
les deux, et dont-ils partageaient les faveurs avec leur 
père, ils montèrent ensemble à Cheval et cheminèrent 
amicalement, côte à côte pour rentrer au Vatican. Mais 
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César rentra seul au palais, et quand son père lui de- 
manda ce qu’il avait fait de son frère, il put répondre 
comme Caïn, le premier fratricide, étais-je donc chargé 
de le garder. 

Voici ce qu’avait vu un batelier de garde sur le bord 
du Tibre; d’abord, deux Cavaliers l’un à côté de l’autre, 
qu’éclairait l’astre brillant des nuits, chevauchaient gracieu- 
sement puis, tout à coup, un de ces beaux cavaliers s’était 
affaissé et était tombé par terre, après avoir poussé un 
râle d’agonisant, ensuite l’autre cavalier ordonnaàdeuxbravi, 
qui l’accompagnaient, de ramasser le corps qui gisait par 
terre, de le placer sur la croupe de son cheval, et de 
le. conduire sur le bord du tibre; là, il tourna le derrière 
de sa monture du côté du courant, les deux aides prirent 
alors le cadavre, l’un par les pieds, l’autre, par les bras, 
et après l’avoir balancé à plusieurs reprises, ils le lan- 
cèrent dans le fleuve, qui referma sur lui ses ondes ra- 
pides et continua de couler. 

César passa une douce nuit d’amour dans les bras 
de sa voluptueuse sœur Lucrèce, il avait encore les mains 
teintes du sang de son frère, son rival en amour; sa sœur 
qui s’en aperçut ne lui eu demanda pas même la cause, 
elle la devina, elle avait vu son frère rentrer seul au 
palais. Elle lui paya en chaudes caresses cette preuve 
éclatante de la passion violente qu’il avait pour ses char- 
mes adorables. Lucrèce Borgia était dit-on très belle, 
c’était une de ces beautés méridionales que couvent seuls 
les rayons du soleil d’Ë3pagne et d’Italie, et comme en 
créent ordinairement le saint amour illégitime, dans ses 
embrassements passiounès. 
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Le pape Alexandre VI, regretta quelque* instants 
son fils Louis, mais il s’eu consola bientôt, car c’était un 
rival de moins, il n’eut pas besoin de demander le nom 
du coupable, il le connaissait d’avance, il savait que Louis 
était en compagnie de son frère César. Le lendemain du 
crime , ce dernier délivré de sa soutane portait le titre 
de duc de Valentinois. Et sa voluptueuse sœur Lucrèce 
épousa bientôt Alphonse, le bâtard du Roi de Naples. 
Alexandre VI donna des fêtes magnifiques pour les noces 
de sa fille chérie, mais à peine le nouvel époux veut-il 
prendre possession de la beauté périlleuse qu’il a pour 
femme, qu'il tombe frappé d’un coup de poignard, sur le 
seuil du Vatican. La blessure n’était pas mortelle, César 
sourit ironiquement de sa maladresse, et le soir venu, il 
étrangla de ses propres mains, le nouvel époux dans la 
couche nuptiale, jeta le cadavre hors du lit, et prit sa 
place encore chaude auprès de la charmante veuve, sa 
soeur, la belle Lucrèce, qui le remercia de ce nouveau 
crime par de nouvelles caresses. 

César et son père commirent bien d’autres forfaits 
qu’il serait trop long de narrer ici, à la fin cependant la 
fortune se lassa de leur sourire. Ils invitèrent un soir 
à souper plusieurs cardinaux opulents, dont ils convoi- 
taient la fortune, ils tenaient un vin délicat en réserve 
pour la circonstance, mais soit fatalité, soit préméditation, 
au dessert, le serviteur chargé d’en verser le contenu aux 
cardinaux, se trompa de flacon, il versa au pape et à son 
fil3 le vin empoisonné préparé pour leurs hôtes. 

Le pape mourut dans d’affreuses coliques, César plus 
jeune et plus robuste tomba dangereusement malade et 
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se guérit, mais Jules II le fit enfermer dans la citadelle 
d’Ostie et il alla peu après rejoindre son frère dans le 
Tibre. 

Tous ces monstres de la Rome papale ne sont-ils 
pas les dignes successeurs des Césars anciens et les pré- 
curseurs des Césars modernes? 

Voilà pourtant quels étaient et quels sont encore 
aujourd’hui les maîtres du inonde! 

Faut-il nous étonner après cela, que la digne épouse 
du César moderne veuille aller flairer à Rome, et respirer 
à pleins poumons au Vatican, ce parfum de prostitution 
des temps anciens et du moyen-âge, dont l’acre senteur 
s’est perpétuée jusqu’à nos jours. Du reste le saint pon- 
tife qui règne aujourd’hui sur la chrétienté, n’a pas non 
plus perdu tout à fait les traditions de ses augustes pré- 
décesseurs, et si nou3 voulions soulever la robe du saint- 
père, peut-être y trouverions nous tout autre chose que 
de la continence et de la chasteté. 

Le pontife béat et onctueux, dont la chrétienté ad- 
mire les vertus et la placidité, n’a pas toujours été un 
modèle des vertus que s’attribuent les successeurs du 
Christ Ainsi on raconte, que comme César Borgia, il 
brûla d’une passion coupable pour une de ses soeurs, et 
qu’il poussa la dépravation jnsqu’à en faire sa maîtresse, 
pour l’abandonner ensuite, quand il put obtenir quelques 
succès dont le monde. 1 

Cette malheureuse tombée dans le désespoir, l’op- 
probre et la plus profonde misère, par suite de ses 

1 Voir la Biographie) de Pie IX. Gcnèvo 1860. — La Komc des 
Papes. Bâle 1859. — Les Amours del Papa Pio nono. Milano 1861. 
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relations coupables avec son frère, ayant été chassée du 
domicile paternel, et forcée de quitter sa ville natale, où 
elle était devenue un objet de réprobation et de répulsion 
universelle, s’en fut à Naples cacher sa honte et son des- 
honneur, et tomba dans la dégradation la plus abjecte, 
demandant à la prostitution les moyens de soutenir sa 
misérable existence; ce fut dans un bouge du plus bas 
étage, que le successeur de Saint Pierre la retrouva quel- 
ques années plus tard. Ainsi comme on le voit les dé- 
buts dans la carrière galante, du représentant de la divi- 
nité sur la terre, furent marqués au coin de l’abjection la 
plus vile. 

Après sa sœur, Jean -Marie Mastaï, eut pour maî- 
tresse, une de ces brunes piquantes aux grands yeux 
noirs .fendus en amende, aux longs cils arqués et bien 
dessinés voilant son regard brûlant, aux cheveux épais 
et soyeux, au teint un peu bruni par le soleil du Corso, 
à la gorge ferme et bien accentuée, et dont la morbi- 
desse de la peau avait pour lui un si grand charme. 
Mastaï alors dans toute la force de l’âge, jouissait avec 
passion des charmes de sa bien aimée, aux quels il faisait 
les plus doux et les plus nombreux sacrifices. 

La volupté était alors la divinité de prédilection du 
futur successeur deB apôtres, il brûlait tout son encens sur 
l’autel de Vénus. La constance n’a jamais été, parait-il, 
la vertu de notre amoureux, quand il se fut bien rassasié 
de la possession de sa seconde maîtresse, il la quitta 
pour poursuivre de ses assiduités une courtisane romaine 
nommée la Morandi, cette prostituée, d'une grande beauté 
et fort à la mode, n’accordait ordinairement ses faveurs 
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qu’à ceux qui les payaient bien cher, aussi se prit-elle 
d’un grand mépris et d’un profond dédain pour le pauvre 
Mastaï, dont les habits râpés et la tenue ne dénotaient 
pas un millionnaire; ce fut envaiu qu’il déposa aux pieds 
de sa nouvelle passion les dix écus romains, que l’auteur 
de ses jours, dans sa prodigue munificence, lui accordait 
chaque mois, la belle lui rit au nez et les donna au pre- 
mier mendiant qui se présenta devant elle, en disant à 
Jean -Marie Mastaï: „Je vous engage à l’avenir, quand 
papa vous enverra votre pension, d’enfaire un pareil usage, 
cela vous profitera devantage, que de la donner à quel- 
que signora qui comme moi, n’en aurait pas besoin. 
Croyez moi, donnez toujours cette bagatelle aux pauvres, 
et le seigneur vous la rendra au centuple; quand vous 
aurez ainsi capitalisé une forte somme revenez me voir, 
et je verrai alors ce que je pourrai faire pour vous; si 
vous êtes généreux avec moi, je laisserais tomber tous mes 
voiles, et je vous montrerais ces trésors d’amour, après les- 
quels vous soupireriez toujours inutilement, si vous n’aviez 
que dix écus romains pour les payer. Ce fut en vain, que 
le malheureux se jeta à ses pieds en la priant instam- 
ment d’avoir pitié de lui, de ne pas être aussi cruelle 
envers un malheureux, qui se mourait d’amour pour elle, 
et qui ne pouvait plus vivre sans la posséder. 

Mais la Morandi, en femme positive et connaisant 
son métier, le congédia en lui disant: „Re venez plus tard, 
quand vous aurez eu assez d’intelligence pour vous pro- 
curer de l’or, car je n’ai pas l’habitude de prodiguer mes 
faveurs pour rien, ou pour dix écus romains, ce qui est 
à peuprès la même chose, laissez moi, j’attends une 
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éminence, et ai elle vous rencontrait chez moi, vous me 
feriez beaucoup de tort." 

Force fut donc au malheureux et pauvre amoureux, 
sans aou ne maille, de cédir la place à l’éminence, dont 
le carosae arriva, quelques instants après son départ, à la 
porte de la courtisane. 

Le dépit, la rage et l’amour inspirèrent alorB une 
idée sublime à notre galant, puisque l’or seul, penaa-t-il, 
peut m’ouvrir l’alcove et le boudoir de cette créature, 
ai belle et si séduisante, pour laquelle je nourris une 
passion inassouvie, il faut absolument que je m’en pro- 
cure, mais comment faire? Il n’y a je crois, que trois 
manières d’avoir de la fortune: 1° en hériter de ses pa- 
rents; 2° en gagner; 3° en voler. Quand au premier 
moyen il n’y faut pas songer, je n’ai malheureusement 
aucun héritage à prétendre, que celui de papa et de maman, 
qui ont encore bon pied et bon oeil, du reste nous som- 
mes trop d’héritiers pour le partage, ce qui rendra ma 
part bien faible, et malheureusement je n’ai pas le moindre 
oncle en Amérique dont je puisse espérer la succession; 
quand au second procédé il est tout aussi illusoire pour 
moi que le premier puisque je ne sais rien faire, et que 
je n’ai jamais eu le goût du travail, du reste ceux qui 
l’ont, dans notre beau pays du farniente et de l’oisiveté, 
sont les plus malheureux, rien n’est mieux payé ici que 
la fainéantise. Ah! si j’étais seulement prêtre, je n’aurais 
pas besoin de travailler pour avoir de l’or, je n’aurais qu’à 
faire quelques grimaces, qu’à vendre quelques prières, quel- 
ques messes, que je ne dirais jamais, et l’or pleuvrait dans 
mon escarcelle. Voilà une profession lucrative, à laquelle 
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il faut que je réfléchisse, j’ai toujours entendu dire qu’il 
faut savoir se conformer aux habitudes et aux usages du 
pays oh l’on est né, ou qu’on habite, si l’on veut être 
heureux , que dans l’Amérique du sud on doit se faire 
planteur, en Angleterre manufacturier, en Orient pacha, 
en Russie noble, à Genève horloger, en France sauveur 
de société, de famille, de religion et de propriété, y com- 
pris la caisse, en Espagne moine et à Rome prélat. Ainsi 
il n’y a pas à choisir je dois pour parvenir à quelque 
chose entrer dans les ordres, et alors, quand je serai 
Monsignor, Eminence, je serai bien reçu .chez la Morandi 
et chez toutes ses pareilles, qui n’ont aucune faveur à 
refuser à une soutane violette ou rouge. Il y a bien 
encore le troisième moyen, mais il a l’inconvénient d’être 
prévu par la loi pénale, puis il faut une certaine adresse, 
un certain courage, qui malheureusement me font défaut. 
Ah ! si je possédais donc le talent du Passatore, de Fra 
Diavolo, de Mandrin, de Vidoq ou de Lacenaire, je pour- 
rais faire rapidement mon chemin dans cette honorable 
carrière si je n’étais pas pendu pour mon coup d’essai. 

Ah! si comme Antonelli, j’avais l’heureux privilège 
d’être né dans un repaire, si j’avais comme lui l’insigne 
honneur d’avoir pour père et pour aïeux, plusieurs* gé- 
nérations de brigands et de voleurs de grands chemins, 
et de compter parmi eux quelques illustrations de l’assas- 
sinat, qui ont eu la gloire d’être rouées vives ou pendues, 
et dont l’histoire de leurs exploits aurait utilement et 
agréablement bercé ma jeunesse et développé mes dis- 
positions natives et précoces par d’aussi grands exemples, 
je pourrais peut-être marcher sur les traces de mes illustres 
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ancêtres, et arriver à la fortune, mais il n’y faut pas 
penser. Tout le. monde n’a pas comme Antonelli le bon- 
heur d’être né à Sonnino. Avec quel imperturbable 
aplomb et quelle effronterie, il volait hier au jeu, chez la 
princesse Chigi; mais j’y songe, si j’employais le même 
moyen pour me procurer un peu de cet or qui m’ouvrira 
les charmes de là Morandi. Ce serait un moyen si non 
honnête, du moins, moins dangereux que ceux mis en pra- 
tique par l’honorable famille Antonelli de Sonnino. 

Ce qui fut dit fut fait, Mastaï prit des leçons de 
cartes au près de son frère Joséph , inspecteur des jeux, 
ce dernier, possédait à cet égard la plus grande pratique. 
Mastaï devint d’une certaine force sur l’art de faire 
sauter la coupe et de bizauter les cartes. Quand il reçut 
de son père ses dix écus de pension mensuelle, il courut 
immédiatement chez la princesse Chigi '), où il était reçu 
depuis longtemps, et il mit avec succès ses petits talents 
de bonne société en pratique. Il obtint ainsi un assez 
beau résultat et de jolis petits bénéfices, qui lui permi- 
rent de se costumer d’une façon un peu plus cossue et 
de réaliser d’assez belles économies. Quand le joueur heu- 
reux crut être, assez riche pour s’introduire en pluie 
d’or chez la Morandi, comme Jupiter chez Latone, il fran- 
chit le seuil de la Dame de ses pensées. La Morandi ne 
reconnut plus son ancien soupirant, tant sa métamorphose 
était grande. Il était mis à la dernière mode, et se don- 
nait des airs conquérants, en se balançant négligemment 

*) mère du nonce actuel de Pie IX à Paris, qui l'a nommé à ces hautes 
fonctions, en reoonnaisssnce de ce que la comtesse se laissait volon- 
tiers voler par lui. 

3 * 
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sur ses hanches et en lançant des oeillades assassines à 
l’objet de sa flamme „j’espère belle Dame, lui dit-il, que 
vous serez aujourd’hui moins cruelle envers moi, car mes 
dix écus romains ont suivi la loi du seigneur, ils ont 
multiplié, et je ne demande pour ma part qu’à en faire 
autant avec vous, charmante Morandi; le seigneur à qui 
vous avez consacré les dix écus que je possédais, quand 
je suis venu vous voir, il y a un mois, me les a rendus 
au centuple, dit-il, en jetant négligemment une poignée 
d’or sur la table, aujourd’hui je puis payer vos faveurs 
comme elles le méritent." 

„A la bonne heure, dit la Morandi, pourquoi n’agissiez 
vous pas ainsi la dernière fois que vous êtes venu me 
voir, il y a longtemps que j’eusse été à vous toute en- 
tière." 

Et joignant l’action à la parole elle s’assit sur les 
genoux de son galant, en passant amoureusement son 
bras gracieux autour de son cou, elle l’enivra de ses 
caresses raffinées et le jeune Mastaï n’eut bientôt plus 
rien à desirer. La Morandi fut toute à lui. 

Tous les soirs il venait passer la nuit auprès de 
cette courtisane à qui il remettait son gain de chaque 
soirée passée chez la princesse Chigi. Quand par hasard 
il ne gagnait rien, ce qui était fort rare , car il était de- 
venu d’une grande force au jeu et il corrigeait la fortune 
avec le plus grand succès, la Morandi poussait la con- 
fiance jusqu’à lui faire crédit. Mais hélas! tant va à l’eau 
la cruche, qu’elle se cnsse, comme dit le proverbe; il ar- 
riva à la fin que l’on s’aperçut de l’adresse aux cartes de 
Mastaï, et quoique ce genre d’industrie soit assez facile- 
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ment toléré dans le grand monde, où l’on est générale- 
ment peu scrupuleux sur cet article et sur beaucoup 
d’autres, on refusa cependant de jouer avec lui, excepté 
la vieille princesse Chigi, qui aurait accepté le diable eu 
personne pour partenaire, plutôt que de se passer de jouer. 
Mais , comme elle possédait un talent à peu près égal à 
celui de Mastaï, il ne pouvait réaliser avec elle que de 
bien faibles bénéfices. 

Et comme il n’apportait plus chaque soir l’or à 
poignée à la Morandi, elle lui ferma bientôt sa porte. 

Notre volage s’en consola facilement dans les bras 
d’une jolie bourgeoise nommée Léna, d’une beauté 
piquante et agaçante, qu’il avait remarquée sur le Corso, 
et de laquelle il obtint bientôt des rendez-vous nombreux, 
le mari de la Léna qui était obligé de s’absenter régu- 
lièrement presque toute la journée, laissait ainsi la plus 
grande facilité à notre héros, pour venir charmer les loi- 
sirs de sa jolie moitié, et la consoler par d’amoureuses 
distractions, dans le plus doux tête-à-tête, puisque c’est 
ainsi que l’on est convenu d’appeler les réunions intimes 
de deux amants, où certainement ce n’est pas la tête qui 
oue le plus grand rôle. Mais hélas! un jour qu’il était 
en train de se livrer avec ardeur au plus agréable de ses 
exercices avec la belle Léna, ô malheur! voilà que le 
mari jaloux, prévenu sans doute par quelque malveillant, 
fit une entrée brutale dans la chambre à coucher de sa 
chaste épouse, et coupa court aux tendres ébats des deux 
amants au moyen de sa canne dont il donna une affreuse 
distribution, de coups répétés avec rapidité, sur les reins 
du malheureux Mastaï, qui dans son empressement de 
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mettre fin à la reconnaissance par trop touchante du mari, 
pour les soins qu’il avait prodigués à sa moitié, s’empressa 
de sauter par l’ouverture par laquelle s’introduisent habi- 
tuellement les jésuites quand on leur ferme la porte. 

Cette correction et cette fuite rapide et accidentée 
dégoûtèrent Mastaï de sa conquête, il se promit à l’avenir 
de ne plus s’adresser aux femmes mariées. 

Il y avait alors à Sinigaglia une belle et jeune pa- 
tricienne, la princesse Hélène A qui réunissait tout 

ce qu’il fallait pour plaire, elle était d’une beauté antique, 
digne des anciennes romaines, d’une naissance illustre et 
possédait une grande fortune. Jean-Marie Mastaï, à qui 
Bon aventure avait fait des loisirs, et qui avait quelque 
fois la faveur de rencontrer la jeune princesse chez ses 
parents, s’éprit bientôt pour elle d’une belle passion, cette 
fois toutes ses facultés fûrent mises en jeu, tous ses sen- 
timents fûrent réveillés, le rang, la fortune et la beauté 
d’Hélène excitèrent à la fois son orgueil, sou ambition 
et ses désirs de possession, quand il était près d’elle un 
frisson électrique parcourait tout son corps, son sang lui 
refluait au coeur et au cerveau, il voulait envain lui 
parler, lui exprimer les sentiments qu’il éprouvait pour elle, 
sa langue restait collée à son palais, il ne pouvait lui 
dire une seule parole, aussi sa belle adorée le trouvait- 
elle d’une maladresse et d’une gaucherie sans pareilles, et 
le recevait-elle toujours avec une charmante moue mal 
dissimulée, réservant toutes ses agaceries, toutes ses co- 
quetteries, ses plus charmants sourires et ses plus tendres 
regards, pour un sien cousin très éloigné, jeune élégant 
et charmant officier de cavalerie, qui lui témoignait aussi 


Digitized by Google 


39 


le plus vif empressement. Le malheureux Mastaï souffrait 
beaucoup de la présence de ce charmant cavalier, à qui 
la jeune princesse semblait témoigner le plus vif intérêt, 
tous les tourments de la jalousie lui rongeaient le cœur. 
Pour mettre fin à son martyre, il prit la résolution in- 
ébranlable de déclarer sa passion à l’objet de sa flamme, 
persuadé qu’à la peinture pathétique de ses sentiments 

passionnés, Mademoiselle A ne résisterait pas, et qu’elle 

le préférerait bien vite à son bel officier de cavalerie. 
Un jour, qu'il était seul au salon avec elle, il s’arma de 
son plus grand courage, et sans mot dire, sans aucun 
préanbule, il se jeta aux pieds de la belle en s’emparant 
de sa main , qn’il couvrit de baisers , mais sans pouvoir 
prononcer une seule parole, tant était grande l’émotion 
qui s’était emparée de lui, ce fut vainement que la belle 
Hélène chercha à dégager sa main, qu’il serrait d’une 
étreinte convulsive, il était même déjà parvenu à enlacer 
la jeune fille dans l’un de ses bras, qu’il avait passé au- 
tour de sa taille, en s’enhardissant de plus en plus dans 
son entreprise téméraire, ses yeux s’injectaient de sang, 
sa figure était devenue d’un rouge cramoisi, un tremble- 
ment nerveux et fébrile agitait tout son corps, il devenait 
effrayant à voir, mais il ne lâchait toujours pas 9a proie, 
qu’il attirait à lui de toutes ses forces, comme un reptile 
fascinant une fauvette, la malheureuse luttait en déses- 
pérée contre le vampire érotique, qui l’enlaçait de plus en 
plus étroitement, et dont la respiration brûlante éffleurait 
son beau visage , tout couvert de cette fine fleur de jeu- 
nesse et de beauté, semblable à la poussière carminée des 
ailes d’un beau papillon. Elle avait ainsi dans sa grande 
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frayeur perdu l’usage de la parole, elle faisait des efforts 
iuouis pour appeler du secours, mais inutilement, sa 
langue était paralysée, ses forces s’épuisaient de plus en 
plus, la frayeur avait glacé son sang dans ses veines, un 
épais nuage noir couvrait ses yeux ; il lui semblait qu’elle 
entrait dans la nuit, et qu’un serpent immense, l’enve- 
loppait de ses plis, pendant qu’un vampire hideux et 
poilu, accroupi sur elle, la serrait dans ses grands bras, 
et l’étouffait sous ses caresses obscènes, elle sentait déjà 
sa bave infecte et gluante, qui lui humectait le visage, 
quand tout à coup, dans sa terreur elle parvint, à pousser 
un grand cri; et clic tomba évanouie sur un soffa, à ce 
cri effrayant, son cousin, qui se promenait dans le jardin, 
vola à son secours; quelle ne fut pas sa colère et son 
effroi, quand il la vit aux prises avec Mastaï hideux de 
luxure, il tira son sabre et allait le frapper, quand blê- 
missant tout à coup, ses traits se décomposant, l’écume 
blanchissant ses lèvres, l’amoureux épileptique roula sur 
le parquet en se tordant dans d’affreuses convulsions, à 
ce spectacle effrayant et dégoûtant, le jeune officier aban- 
donna son projet de vengeance, il laissa tomber son sabre 
et appela du secours, le prince et tous ses domestiques 
accoururent; à la vue de Mastaï se roulant convulsive- 
ment sur le plancher et de sa fille évanouie, le prince 

A effrayé envoya en toute hâte chercher un médecin, 

qui déclara immédiatement, que le jeune homme était en 
proie à une violente attaque d’épilepsie; que quand à 
Mademoiselle Hélène, son évanouissement provenait sans 
doute de la frayeur qu’elle avait éprouvée, mais qu’il 
u’aurait pas de durée et pas de suites fâcheuses. Il lui 
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fit respirer des sels et lui prodigua les soins d’usage en 
pareille circonstance, et elle revint bientôt de son indis- 
position momentanée, quand elle apprit l’accident survenu 
à Mastaï, qu’on avait emporté dans la pièce voisine pour 
le soigner, elle pensa alors qu’elle s’ôtait trompée, et at- 
tribua les muettes étreintes du jeune Jean -Marie à sa 
maladie terrible et se reprocha intérieurement de leur 
avoir d’abord attribué une autre cause, le jeune officier 
regretta aussi amèrement son mouvement de colère, qui 
lui avait presque fait passer Bon sabre au travers du corps 
du malade. Quand ce dernier revint à lui, et que la prin- 
cesse Hélène et son gentil cousin lui exprimèrent leurs 
regrets en le priant de les excuser, il leur dit simple- 
ment qu’il ne se rappelait rien de ce qui s’était passé 
autour de lui, et qu’il ne comprenait ni leurs excuses ni 
leurs regrêts. 

Ainsi grâce à son accès terrible d’épilepsie Mastaï fut 
sauvé de la honte et du deshonneur d’une tentative do 
viol, car il est probable que, si le jeune officier n’était 
pas venu au secours d’Hélène, le malheureux Mastaï eut con- 
sommé sur elle le plus infâme des attentats, car sa crise 
épileptique, n’a été déterminée que par la peur de la 
mort, qu’il a éprouvée an moment où il a vu un sabre 
dégainé prêt à le frapper. Depuis ce triste jour la jeune 
princesse évita toujours de se rencontrer seule avec lui, 
car elle en avait peur. \ 

Un jour que Mastaï se présenta chez le prince A , 

il apprit qu’il était parti pour faire un pélérinage à notre 
Dame-de-Lorette avec sa fille et son neveu. On com- 
prend facilement quelle fut la douleur du malheureux à 
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cette nouvelle qui provoqua chez lui, un accès violent de 
jalousie, en proie à un cruel désespoir, il rentra immé- 
diatement chez lui. Dans sa suréxitation fébrile il voyait 
la belle Hélène dans les bras de son rival préféré lui 
prodiguant ses charmes et sa beauté, lui rendant avec 
ivresse ses tendres baisers, ses ardentes caresses, en l’ap- 
pelant mon amour, mon ange! 

Le malheureux , à cette vision , souffrait toutes les 
tortures des damnés, il pleurait, il grinçait des dents, juB- 
qu’à ce qu’un accès d’épilepsie vint le priver de ses fa- 
cultés morales l’anéantir, et le plonger de nouveau dans 
l’état effrayant, où nous l’avons déjà vu précédemment. 

Pendant ce temps la belle Hélène et son gentil com- 
pagnon voyageaient côte à côte, dans le même coche, 

avec le papa A , pendant que ce dernier admirait 

les beautés de la campagne ou que cédant au besoin de 
sommeil que le cahot de la voiture développait chez lui, 
il fermait les paupières, les deux jeunes voyageurs se 
lançaient de ces longs regards brûlants dont l’éloquence 
muette dit tant de choses, et que le brillant officier aurait 
bien voulu interpréter selon la signification que leur 
donnait Bon cœur, et qu’il traduisait par un: „ô mon ange 
que je t’aime, viens, sois à moi!“ 

Mais la présence du papa rafroidissait énormément 
cette traduction libre de ses sentiments, il se contentait 
de presser amoureusement les genoux de son adorée, qui 
lui rendait timidement ses tendres attouchements, ou bien 
il lui prenait furtivement la main qu’il portait à ses lèvres 
brûlantes et sur laquelle il déposait un silencieux mais 
incandescent baiser. Hélène à ce contact délicieux se 
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sentait frémir de bonheur des pieds à la tête, une douce 
flamme parcourait ses membres, elle se pâmait d’un dé- 
bordement d’amour iutérieur et concentré, il est presque 
certain que, si son père n’eut pas été présent, elle n’aurait 
rien refusé à son adorateur, et qu’elle aurait été à lui 
toute entière. Mais hélas! le papa était là. Et quoique 
sommeillant, il était un grave obstacle au bonheur des 
deux amoureux. Pendant qu’ils cheminaient ainsi lente- 
ment dans les chemins mal entretenus, qui conduisent à 
notre Darae-de-Lorette, et qu’ils étaient en proie aux 
premières ardeurs toujours si douces d’une passion nais- 
sante et d’un premier amour, une affreuse secousse vint 
les tirer de leur rêverie et réveiller brusquement le Siguor 

Comte A , un des essieux de la voiture venait 

de se rompre, cette dernière se renversa et nos trois 
voyageurs roulèrent dans la poussière, au milieu de la 
route. Le galant officier, fort et agile comme on l’est à 
son âge, se dégagea prestement de dessous le pesant 
véhicule, puis il se mit immédiatement à relever sa jeune 
compagne, qu’il prit dans ses bras, et profitant de ce 
que le papa beau-père était enseveli sous la voiture, dont 
il ne parvenait pas à se dégager, il pressa plusieurs fois 
sur son coeur son précieux fardeau, qu’il contemplait d’un 
oeil d’aigle, couvant ses charmes à demi voilés d’un re- 
gard brûlant et déposant d’ardents baisers sur sa bouche 
de rose. 

11 ne fallut rien moins que les cris redoublés du 

prince A pour le décider à déposer sur le gazon 

le précieux trésor d’amour, qu’il tenait dans ses bras, 
et pour aller secourir le père de son adorée toujours 
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engagé sous la voiture. Quand il eut fini cette dernière 
besogne, il retourna au près de la princesse, qui commen- 
çait à revenir de son évanouissement et de sa frayeur; 
quand elle rouvrit ses beaux yeux, son premier regard 
fut pour le galant et courageux officier, qui l’avait sauvée 
d'un si grand danger, elle lui témoigna ainsi toute sa 
reconnaissance et peut-être un sentiment plus tendre en- 
core, elle était un peu rouge de confusion et de pudeur 
éveillée, car elle songeait, que peut-être, dans sa chute 
et dans la confusion de l’accident qui lui était arrivé, elle 
avait montré des charmes secrets que personne, jusqu’à 
ce jour n’avait encore contemplés, nous ignorons si 
son cousin eu le bonheur de les voir, il est probable, 
que quelque relevé de jupe voluptueux avait découvert 
à ses yeux des horizons, comme aucun mortel ne peut 
en contempler sans se sentir brûlé de la plus ardente 

flamme, et disons-le, la princesse A était si belle, qu’elle 

était bien faite pour enflammer le coeur le plus dur, 
à plus forte raison celui d’un jeune officier ardent et 
passionné. Puis les yeux de la belle Hélène distilaient 
tant d’amour, sa joue rose était humide d’une volupté si 
tendre, sa pose était si agaçante, qu’il aurait été bien 
difficile de rester froid; quand à demi couchée sur le 
gazon fleuri, dans lequel se moulaient ses formes ado- 
rables, les tresses de ses cheveux noirs caressaient ten- 
drement son cou de cygne; quand sa gorge mouvante 
ondulait si amoureusement sous les baisers de la brise 
parfumée, qui entrait dans son corsage à demi dé- 
lacé pour caresser ses deux globes mouvants, à tra- 
vers la dentelle ; quand sa taille bien dessinée sem- 
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blait inviter le bras à la saisir et à l’entourer; quand 
son petit pied mutin dont la cambrure élégante se dis- 
simulait coquettement sous une jupe qui cachait une 
jambe adorable un mollet délicieux, qu’un instant an pa- 
ravant on avait pu voir dans la confusion d'un évanouisse- 
ment, qui excuse tout, même le regard indiscret que le 
beau militaire avait jeté furtivement sur certains charmes, 
qu’il avait dévorés, et sur les quels il avait déjà porté 
une main téméraire, lorsque malheureusement le papa 

A , qui croyons -nous de dessous sa voiture, s’était 

aperçu du danger que courait la vertu de sa fille, se mit 
à jeter les hauts cris, ce qui força le jeune cavalier à 
ajourner son bonheur. La princesse entr’ ouvrit alors vo- 
luptueusement ses paupières d’oîi s’échappèrent deux ten- 
dres rayons d’amour, qui semblaient encourager le galant 
téméraire à continuer un doux manège, qui avait fait 
vibrer dans l’âme d’Hélène les premières émotions amou- 
reuses, et qui lui révélait la douceur et la volupté de 
ces attouchements divins qui se répercutent en vibrations 
voluptueuses, en allumant le sang et en inondant tout 
le corps des jouissances les plus ardentes, les plus déli- 
rantes et les plus célestes! 

O quel dommage que le prince A fût là, quelle 

joie d’un autre monde, quel bonheur sur humain, les deux 
amants eussent goûtés sans sa présence. Mais hélas! il 
fallut ajourner ce bonheur. 

Comme l’essieu de la voiture était rompu, nos voya- 
geurs furent obligés de la laisser sur place en attendant 
que le cocher la fit réparer et ils continuèrent paisible- 
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ment leur route à pied, car aucun d’eux n’avait été blessé, 
ils en fûrent quitte pour la peur. 

Silvio, le jeune officier, cheminait au près de son 
aimable compagne qu’il couvait du regard, il éprouvait 
pour elle, un de ces sentiments d inéffable tendresse, aussi 
profond que l’amour d'une mère, mais mille fois plus ar- 
dent. Oh! qu’il aurait voulu préserver les jolis petits pieds 
délicats de 3on adorée du contact et des aspérités du 
chemin , comme il aurait voulu reprendre son doux 
fardeau d’un moment, le presser de nouveau sur son 
coeur, afin de jouir du bonheur suprême de le sentir, 
de le contempler tout à loisir, de le dévorer des sens, 
et de le préserver ainsi des fatigues de la route. 

Aussi avec quel empressement il donnait la main 
à sa gracieuse compagne toutes les fois qu’un accident 
de terrain offrait quelque légère difficulté, comme il ser- 
rait tendrement cette petite main si délicate, qui lui ren- 
dait toujours sa tendre pression; comme il était heureux 
quand un petit ruisseau, qui traversait la route, lui offrait 
un prétexte pour prendre la séduisante Hélène par la 
taille et pour la soulever tendrement afin de l’aider à 
franchir le léger obstacle; comme il faisait en sorte, que 
le front de la jeune fille et ses tresses d’ébènes effleu- 
rassent presque sa bouche de manière à les brûler de son 
haleine. 

Et comme la coquette le remerciait d’un regard lan- 
goureux et voluptueux, où se peignait toute son âme et 
tous ses désirs. C’est ainsi qu’ils arrivèrent à Loretto, 
toujours suivis du prince qui ne les perdait pas de vue 
s’étant aperçu de leur doux manège. 
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Silvio, en arrivant, remit vingt francs à l’hôtelier, en 

lui disant: „Quand M. le prince A , te demendera 

une chambre à deux lits, tu lui diras, que tu n’en as pas, 
qu’elles sont toutes occupées, que tu n’as que des cham- 
bres à un lit, s’il te dit dans construire un d’en sa cham- 
bre, tu répondras que la chose est impossible, que tu n’as 
pas le nécessaire; il faut absolument que sa fille ne couche 
pas dans la même chambre que lui et le plus loin pos : 
sible de cette dernière, et si tu avais une double clef de 
la chambre que tu donneras à la jeune Signora, et que 
tu veuilles me la remettre je te donnerais deux autres 
Louis pour ta peine, comprends- tu? 

— Si Signor. Vous aurez ce soir la clef de la cham- 
bre de la Signora qui Sera seule. 

— Bravo, si tu tiens parole et si tout va à mes sou- 
haits demain je doublerai la somme que je t’ai promise. 

— Comptez sur moi, Signor. 

— Ces précautions prises tout se passa comme 
l’amoureux l’avait prévu, le papa réclama une chambre à 
deux lits, pour lui et sa fille, mais il ne put en obtenir, 
force lui fut donc quand le soir fut venu de la faire coucher 
dans la chambre la plus voisine de la sienne, qu’il ferma 
à doubles tours, en emportant la clef pour plus de précau- 
tion. Et après s’être assuré que les fenêtres et les jalou- 
sies étaient soigneusement fermées, il regagna sa cham- 
bre où il se coucha afin de se reposer des fatigues de la 
journée, il ne tarda pas <\ s’endormir profondément, persuadé 
que la vertu de sa fille, qu’il avait mise sous clef, n’avait 
aucun danger à courir; mais l’amour est plus fin et plus 
adroit mille fois, que la sagesse paternelle la plus prévoyante. 
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Là belle Hélène, qui s’était mise au lit après le dé- 
part de son père, avait laissé sa lampe allumée, elle était 
agitée, oppressée, elle sentait en elle une inquiétude géné- 
rale, qui cependant lui procurait un bien-être inconnu, 
il lui semblait que son sang plus chaud, coulait plus vo- 
luptueusement dans ses veines, qu’une ardeur secrète la 
brûlait intérieurement, peu à peu les évènements de la 
journée se présentèrent à son esprit, elle se rappelait sa 
chute, et surtout le charmant cavalier qui l’avait relevée, 
l’émotion délirante qu’elle avait éprouvée, quand ses ten- 
dres attouchements firent vibrer en elle des cordes in- 
connues jusqu’alors. Une rougeur subite colora son beau 
front, quand elle se rappela jusqu’où le téméraire avait 
osé porter la main et quelle émotion étrange elle avait 
éprouvée. Elle ne s’expliquait pas par quel effet mysté- 
rieux ce tendre phénomène avait pu se produire, elle se 
demandait comment un simple attouchement pouvait occa- 
sionner un effet aussi agréablement merveilleux, elle aurait 
voulu approfondir cette charmante énigme, s’il était là, 
disait-elle, il pourrait me la faire comprendre. Quel besoin 
étrange je ressens, quel feu me dévore, que faudrait-il 
pour me calmer. Je brûle! Puis elle écarta sa cou- 
verture pour se rafraîchir, elle fut étonnée elle même, 
quand elle contempla les formes voluptueuses qu'elle avait 
mises à nu, quand elle vit le marbre, l’albâtre, les roses, 
les lis de sa personne accomplie. „C’est étrange, dit-elle, 
quel bonheur j’éprouve à me contempler ainsi, on dirait, 
que je suis amoureuse de mes propres charmes; c’est 
peut-être parcequ’il les a touchés. 

„C’est extraordinaire comme je brûle, il me semble 
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que je sens battre ici deux artères. O quelle douce sen- 
sation j’éprouve Dieu, quel délice! O que je suis 

heureuse. Mais la jouissance devient plus douce, c’est 
étrange, quelle flamme sacrée embrase tout mon être. O 
si mon bien aimé était là quels, doux baisers je lui don- 
nerais! “ 

A peine achevait-elle ces derniers mots, que sa porte 
s’entrouvrit doucement, et qu’avant qu’elle eut eu le temps 
d’abandonner la posture voluptueuse dans laquelle elle se 
trouvait, l’objet de ses préoccupations amoureuses était dans 
ses bras. Elle fut tellement surprise, qu’elle crut d’abord 
que le ciel avait exaucé sa prière en lui envoyant son 
amant, celui-ci énivré à la vue des charmes entr’ouverts, 
qui étalaient leur calice à sa vue, ne perdit pas de temps, 
et avant que la belle étonnée put s’en apercevoir et 
s’endouter, il entra intrépide dans la place, il éprouva 
d’abord une résistance désirée, indice de la virginité, qu’il 
eut bientôt vaincue par un doux effort, qui arracha un 
petit cri à sa victime adorable, mais à cette douleur pas- 
sagère succéda bientôt un torrent de volupté ; l’amoureuse 
Hélène se sentit inondée d’une lave humide et brûlante, 
qui la dévorait de jouissances, elle se laissa aller à tout 
l’entrainement d’un premier amour, et rendit avec usure 
les caresses dont on la couvrait. Et bientôt elle s’entit 
s’évanouir ses dernières forces sous l’excès de son 
bonheur, elle ne put que pousser un dernier râle d’amour, 
et elle succomba de volupté, pour renaître bientôt sous 
les baisers de son amant et mourir^de^nouveau. 

Mais, pendant_que nos deux amoureux s’étaient ache- 
minés vers Loretto avec le prince A , le malheureux 
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Mastaï qui, comme nous l’avons, dit avait appris leur 
départ, résolut de les rejoindre, étant pris d’un violent 
accès de jalousie, quand il sut que le jeune officier ac- 
compagnait la belle Hélène. Et il arriva à Loretto quel- 
ques heures seulement après nos voyageurs, s'étant assuré, 
auprès du maître d’hôtel, que les personnes qu’il avait 
suivies étaient chez lui, il se fit donner une chambre cop- 
tigue, à celle qu’occupait la dame de ses pensées, il y 
était à peine installé, qu’il entendit des bruits confus, des 
soupirs étouffés, des baisers discrets, il prêta une oreille 
intentive et s'assura bientôt qu’il n’était pas en proie à une 
illusion, qu’il ne rêvait pas tout éveillé, il aperçut ensuite 
à travers la cloison, mal jointe, qui le séparait de la 
chambre voisine, des rayons lumineux, qui la traversaient, 
il alla aussitôt coller un oeil curieux à travers cette fente 
indiscrète, mais quel ne fut pas son étonnement, sa stu- 
péfaction, quand il aperçut Hélène, la belle Hélène, mille 
fois plus séduisante encore qu’il ne l’avait rêvée, adorable 
d’impudeur et de volupté, dans les bras de son rival dé- 
testé, qui l’enlaçait, la pressait sur son sein, la couvrait 
de ses baisers, la dévorait de ses regards, à ce spectacle 
si cruel pour un jaloux, et qui pour tout autre aurait été 
plein d’attraits et de curiosité, le malheureux Mastaï 
sentit, son coeur se briser, tous les tourments de l’enfer 
le torturer, son sang lui refluer au cerveau, ses yeux s’in- 
jecter, ses lèvres se couvrir d’une écume blanchâtre, 
ses membres se crisper, une sueur froide inonder tout 
son corps, il se mit à jeter des cris rauques inarticulés, 
à se débattre comme un possédé, et à faire un tel sabbat 
que toute la maison fut bientôt sur pied, les deux amoureux 
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dans la chambre voisine, furent saisis d’une grande fra- 
yeur, et restèrent pétrifiés. Hélène dans sa peur exagerée 
se pressait tremblante contre le sein de son heureux 
amant, qui cachait sa tête adorée sur sa poitrine, et 
l’entourait tendrement de ses bras, ils étaient dans cette 
adorable position et formaient le groupe charmant de la 
frayeur s’abritant sous l’aile de la force, quand le prince 

A réveillé en sursant par le bruit infernal qu’il 

avait entendu et croyant qu’on étranglait sa fille accourut 
en toute hâte enveloppé dans sa robe de chambre, 
pour la défendre, quelle ne fut pas sa colère, et la stu- 
peur du deux amants, quand il fit son entrée. La vue 
du groupe charmant qu’il avait devant les yeux, loin de 
le calmer ne fit que redoubler son courroux, il aurait 
préféré vois sa fille morte, sous les coups des plus fameux 
brigands de la campagne romaine, ou des montagnes de 
Sonnino, que de la trouver dans la voluptueuse position 
oh elle était, il resta d’abord anéanti à ce spectacle étrange, 
inattendu, puis quand il fut un peu revenu de sa pre- 
mière stupeur, il s’emporta en violentes injures contre 
nos deux amoureux, il accabla sa fille de reproches, et 
son amant de menaces et de malédictions , mais ce der- 
nier, sans se déconcerter, lui répondit: qu’il était prêt à 
réparer sa faute en devenant l’époux de celle qu’il aimait 
et dont il était aimé, que le prince avait tort de s’em- 
porter ainsi, de se fâcher aussi fort, que le mal était très 
réparable , qu’il serait bien préférable de ne pas faire 
d’esclandre, de ne pas causer un scandale inutile et nui- 
sible, mais le père courroucé de plus en plus répondit 

que sa fille n’épouserait jamais un simple officier, qu'elle 
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avait droit par sa naissance aux plus illustres alliances, 
et qu’il préférerait la faire entrer dans un couvent que, 
de la voir déroger. 

Il comprit cependant à la fin, qu’il était préférable 
d’éviter d’ébruiter le deshonneur de sa fille, il cessa ses 
récriminations imprudentes et inutiles, et ordonna aux cou- 
pables de se lever. 

Ce qu'ils s’empressèrent d’exécuter, quand ils furent 
habillés et qu’ils sortirent de leur appartement avec le papa 

A , ils entrèrent dans la chambre voisine pleine de 

domestiques éffarés et demandèrent la cause du trouble 
qu’ils remarquaient sur toutes les physionomies, et pour 
toute, réponse on leur moutra le pauvre Jean-Marie Mastaï, 
en proie à une affreuse attaque d’épilepsie, se roulant dans 
d’horribles convulsions sur le parquet, les traits décom- 
posés, les yeux hagards, les dents Berrées, la bouche 
écumante, les poings crispés, se tordant les membres de 
douleur dans d’affreux soubressauts, sous l’étreinte cruelle 
de la plus terrible des maladies, tous les assistants étaient 
plongés dans la crainte et dans la stupeur, on envoya 
chercher un médecin, car beaucoup ne savaient à quoi at- 
tribuer l’accès terrible du malade, qu’ils croyaient possédé 
du diable et qu’ils voulaient exorciser, quand le docteur arriva, 
il lui prodigua tous les secours de l’art, et au bout de 
quelque temps, il parvint enfin à calmer un peu le ma- 
lade qui ne fut cependant tout à fait rétabli que le len- 
demain. 

Mastaï quitta l’hôtel à la pointe du jour et s’enfut ainsi, 
avant que la famille A put le rencontrer et lui de- 

mander des explications sur son voyage, quand à celle-ci, 
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elle partit peu de temps après lui, la voiture ayant été 
réparée. Arrivé à Rome le prince A , congédia froi- 

dement le jeune officier en lui défendant de jamais repa- 
raitre devant lui, lui ayant fait promettre avant de ne 
jamais parler à âme qui vive, de la nuit d’amour, qu’il 
avait passée avec sa fille, lui assurant qu'à la première 
indiscrétion de sa part, il ferait enfermer la belle Hélène 
dans un couvent. Mais un mois ne s’était pas écoulé, que 
la trop sensible Hélène épousait l'héritier d’une des pre- 
mières familles de Milan, et devenait ainsi, Madame la 
duchesse de X. . . , huit mois après son mariage, elle accou- 
chait d’un fils charmant, gros et gras, et bien portant 
quoique étant venu au monde avant terme, du moins à ce 
que croyait son père légal, la chronique scandaleuse ra- 
contait qu’il ressemblait beaucoup au bel officier Silvio et 
que c’était grâce à l’intercession de notre Dame-de-Lo- 
rette, à qui sa mère avait une d’évotion toute spéciale, 
qu’il était aussi bien portant quoique venu un mois avant 
terme. Heureusement que la recherche de la paternité 
est interdite. 

Quand à Mastaï, depuis cette époque, il à toujours 
été atteint de nombreuses attaques d’épilepsies. Les succès 
du charmant officier lui suggérèrent l’idée de se faire 
militaire, il demenda à entrer dans les gardes nobles, 
mais sa maladie le fit refuser, c’est alors qu’il sentit naitre 
en lui sa vocation véritable, et qu’il entra dans les ordres, 
car Dieu avait décidé dans sa sagesse suprême d’en faire 
son réprésentant sur la terre. 

Mais est-ce à dire pour celà, qu’il abandonna tout à 
fait la carrière galante, et que son insuccès au près de 
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la noble Hélène le dégoûta tout à fait du beau sexe? 
Non. Il n’en fut pas ainsi, Jean-Marie imita l’exemple 
de la prélature romaine et continua, malgré sa soutane, 
son petit collet et son infirmité, ses poursuites et ses 
assiduités au près des Dames. 

Il eut de ces succès d’alcoves, comme en ont tous les 
prélats auprès des dames romaines, et de certanies intri- 
gantes de tous les pays, qui viennent à Rome mendier 
les faveurs du Saint-Siège, pour elles et pour leurs amants. 
Quand il devint pape ses passions mondaines prirent un 
grand cachet de béatitude et d’onction, il considéra la 
satisfaction de ses caprices grossiers, comme de nou- 
velles opérations du Saint-Esprit, qui n’ont rien de cou- 
pable et d’illicite pour les deux acteurs d’une amou- 
reuse rencontre, dans son engouement pour l’immaculata, 
il finit par se l'appliquer à lui même. 

Au milieu de tous les avilissements et de toutes les 
souillures, qui deshonorèrent la cour romaine en 1849, le 
comte de Spaur, n’eut pas honte de prostituer sa femme, 
au vieillard valétudinaire, qui occupe la chaire de Saint 
Pierre, afin d'exercer une grande influence sur lui et de 
le tenir dans sa dépendance. 

La comtesse lui accordait volontiers toutes ces com- 
plaisances obscènes, qui assurent ordinairement l’empire 
des femmes ambitieuses sur les viellards débauchés, à qui 
l’âge ne permet plus d’aspirer à la suprême faveur. C’est 
par de semblables moyens, qu’elle le décida à l’accom- 
pagner à Gaëte et à demander l’hospitalité au père de ce 
petit François II, l’époux do cette Marie-Sophie, dont la 
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conduite dépravée a déjà causé de si grands scandales 
dans la ville éternelle. 

Mais, diront les bonnes âmes catholiques, Pie IX est 
un vieillard épileptique, à moitié plongé dans l'enfance, 
que l’on calomnie beaucoup, et auquel on fait un crime 
de fautes de jeunesse sans conséquence. 

Mais ses conseillers, ses ministres, ses cardinaux sont 
des saints personnages aux quels la malveillance ne saurait 
rien reprocher. Nous souhaiterions de tout notre coeur, 
qu’il en fut ainsi pour l’honneur de la pourpre romaine. 
Mais examinons un peu quels sont ces personnages irré- 
prochables. 

Nous avons d’abord son excellence Monseigneur le 
cardinal Antonelli, premier ministre du successeur des 
apôtres et digne en tous points de servir un tel 
maître ; issu d’une famille de brigands, il est né dans un 
repaire, dans le village de Sonnino, sur les frontières des 
Etats de Naples, au haut de petites montagnes assez es- 
carpées, où des chemins tortueux et rapides, au milieu 
des halliers, des bois épais, des fourrés impénétrables, 
offrent toutes les facilités pour le crime, toutes les com- 
modités pour l’assassinat. La respectable famille Anto- 
nelli est une des plus anciennes, des plus connues et des 
mieux fâmée dans ce réceptacle de bandits, elle a eu la 
gloire d’avoir plus d’un de ses membres roués vifs ou 
écartelés sur la grande place, pendant que d’autres avaient 
l’insigne honneur de travailler dans les galères de Sa 
Sainteté. Aussi les nobles. traditions de ses aïeux se sont 
perpétuées de père en fils, de génération en génération, 
car malgré toute la vigilence et tout le zèle de la police 
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et des carabiniers pontificaux, ils ne purent parvenir à 
éteindre cette race robuste, aussi âpre à l'amour, qu’au 
pilliage et qu’au brigandage, qui se reproduit avec une 
prolicité dangereuse pour la sécurité publique et privée. 
Mais, le progrès marche à notre époque avec une telle 
rapidité, ses bienfaits son si grands et si nombreux, sou 
rayonnement et si immense, qu’il pénétra même jusqu’à 
Sonnino. Le premier ministre de Pio nono, qui avait 
sucé avec le lait maternel, les principes de morale, en- 
seignés dans les cavernes de voleurs et le repaire de Son- 
nino, et dont l’odyssée paternelle avait été la seule édu- 
cation, a compris, avec une facilité, qui fait le plus 
grand honneur à son intelligence, que la vie doit être 
consacrée à se procurer par la fortune la plus grande 
somme possible de jouissances , que tous les moyens 
sont bous pour atteindre ce beau résultat et que les plus 
expéditifs sont les meilleurs. Mais il avait pensé que 
la prudence ne doit pas être négligée et que si le métier 
d’assassin a bien son charme, il a aussi ses dangers, 
témoin grand papa Antonelli, qui avait été décapité. Il 
se mit donc à réfléchir, qu’elle profession pourrait offrir 
les mêmes avantages et même de supérieurs, sans pour 
cela faire courir les mêmes risques. Et après mur exa- 
men il conclut, qu’il n’eu était pas de meilleure, que la 
carrière qui conduit aux premières dignités ecclésiastiques, 
au cardinalat, à la papauté par exemple, à moins que ce 
ne soit celle qui mène à l’Empire. Mais il ne fallait pas 
songer aux deux dernières dignités pour le moment, il 
était beaucoup trop jeune pour être pape, et depuis Con- 
stantin il n’y a plus d’empereurs à Rome. Quand aux 
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autres Etats, ils étaient suffisamment pourvus, toute ré- 
flexion faite, il se décida non pas à être prêtre, mais à 
devenir prélat, ce qui n’est pas la même chose, car pour 
être prêtre il faut recevoir les ordres, tandisque l’on peut 
devenir cardinal sans cela, et que ce n’est jamais qu'à 
la dernière extrémité et pour devenir pape, qu’un homme 
d’esprit se décide à accomplir cette dernière formalité, 
l’ordination. 

Aussi Monseigneur Antonelli, aujourd’hui cardinal et 
secrétaire d’Etat de Sa-Sainteté Pie IX., n’a jamais été 
ordonné prêtre et il espère bien ne jamais l’être, si Dieu 
lui continue sa sainte protection , il ne lui a jamais pris 
fantaisie de dire la moindre messe ni d’écouter, entre 
quatre planches et quatre yeux , les péchés des vieilles 
bigotes, il préfère et de beaucoup administrer les finances 
du Saint-Siège; ce qui lui a permis de réaliser des béné- 
fices à côté desquels ceux des honnêtes habitants de Son- 
nino ne sont pas à comparer. Aussi avec quel orgueil 
les anciens de sa commune parlent -ils de lui, du jeune 
Giacomo, comme ils l’appellent, ils sont fiers de pen- 
ser qu’un des leurs est coiffé du chapeau rouge, qu’il se 
promène à Rome dans un superbe carosse, qu’il a de 
magnifiques maîtresses, qu’il loge audessus du Pape, que 
les embassadeurs, les ministres des puissances étrangères, 
le traitent d'Eminence et que non seulement les cara- 
biniers pontificaux ne l’arrêtent pas, mais qu’au contraire, 
quand il passe, ils lui présentent les armes, ce dernier 
trait surtout les émerveille, ils ne peuvent comprendre, 
ces dignes gens, comment Giacomo, qu’ils ont connu tout 
petit, sans un sou vaillant a pu amasser, une fortune pri- 
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cière, sans avoir eu maille à partir avec la justice, tan- 
disqu’eux, qui ont tant de peine à gagner leur misérable 
vie, et à amasser un petit pécule, à la sueur de leur front, 
dans les gorges de Sonnino, en courant risque de leurs 
têtes ou de leurs vies, sont toujours exposés à se voir ar- 
rêter par la gendarmerie pontificale, qui traite avec tant 
de déférence un des leurs, leur chef à tous, l’illustre Gia- 
como Antonelli de Sonnino. 

Voila un phénomène, qui cause leur admiration, 
mais qu’ils ne peuvent comprendre, et qui leur parait au- 
moins aussi extraordinaire que le miracle de S. Janvier 
ou que l'immaculée conception. Mais quoiqu’il en soit 
le cardinal-ministre n’en est pas moins la gloire de Son- 
nino et le bras droit de la papauté. 

Ses quatre frères qui, quand ils étaient jeunes, ont 
fait le rude apprentissage, que les anciens enseignent à 
la jeunesse de leur village, et qui autrefois tremblaient 
au seul nom de la justice pontificale, avec laquelle ils 
n’avaient pas toujours été en très bonne harmonie, ne 
redoutent plus aujourd’hui les galères, qu’ils ont frisées 
plusieurs fois de très près, ils sont tous maintenant bien 
placés à Rome, ils jouissent tous les quatre d’une grande 
fortune, ils aident leur frère à administrer les biens de 
l’Eglise, les deniers de l’Etat, et comme ils ont conservé 
cette habileté primitive, de gérer le bien d’autrui, qui fe- 
sait leur mérite dans leurs débuts à Sonnino, il leur est 
resté dans les mains une grande quantité de l’or de leur 
administration, aussi sont-ils riches, mais très riches, aussi 
riches que les Colonna et comme les honneurs vont tou- 
jours de pairs avec la fortune, ils ont un blason, ils sont 
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comtes et barons, et par précaution Giacomo, qui n’est 
pas bête, a placé un sien neveu à la tête de la police, 
de cette façon, il est sûr que lui et sa famille n’auront 
rien à redouter de cette Dame fort peu aimable, il a 
aussi recommandé, que tous les Sonniniens fussent laissés 
en repos, qu’on leur laissa exercer tranquillement leur 
industrie, et qu’on ne renouvella pas envers l’honnête po- 
pulation parmi laquelle il a eu l’honneur de voir le jour, 
les persécutions injustes, dont elle fut la victime, sous 
Léon XII. et Pie VIL*) Ce qui fut ponctuellement exé- 
cuté depuis, aussi on raconte quelquefois, quelques scènes 
tragiques accomplies dans les gorges de Sonnino, quelques 
chaises de postes dévalisées, après que les voyageurs furent 
préalablement assassinés et les femmes violées, mais on 
n’entend jamais dire que la moindre poursuite soit exercée 
contre les meurtriers, le cardinal sécrétaire d’Etat les 
couvres de sa robe rouge. 

Aujourd’hui, les belles Dames qu’il eut, s'il fut resté 
à Sonnino, attaquées sur la grande route, s’il les eut ren- 
contrées, lui accordent gracieusement et avec empresse- 
ment leurs faveurs. Voila ce que c’est que de savoir s’y 
prendre, que d’avoir de l’esprit, d’être bel homme et car- 


*) 8<>us Léon XII, l'échafaud était en permanence sur la place de 
Sonnino. l’autorité rasait tous les 15 jours la maison d'un bandit, qu'elle 
avait exécuté. La porte de St. Pierre, qui touche à la maison de la 
famille Antonelli, était garnie d'une guirlande de têtes coupées enfermées 
dans des cages de fer. Sous Pie VII. plusieurs voisins de la famille 
Antonelli, qui avaient toujours témoigné la plus grande affection, et 
donné les premières leçons aux parents du fortuné Giacomo, eurent 
aussi la tête tranchée. 


Digitized by Google 



60 


dinal, on obtient de bonne volonté, ce que dans d’autres 
conditions on ne pourrait avoir qu’à l’aide de la violence. 

Mais notre éminence n’a pas encore pu dépouiller 
tout à fait le vieil homme, elle a conservé l’instinct et 
la ruse du bandit, ses appétits grossiers et féroces; elle 
les assouvit journellement, sur les femmes, qui ont le 
malheur d’être remarquées par elle. Quand une jolie 
femme lui plait, elle la fait acheter à son mari ou à sa fa- 
mille, si on veut la lui vendre, si on refuse, elle fait arrêter 
les récalcitrants, par la police pontificale ou par les fa- 
miliers du Saint-office, sous un prétexte quelconque, et 
pendant que le mari ou les parents pourissent dans quel- 
ques culs de basse fosse, Antonelli fait conduire la femme 
près de lui, et se rappelant ses habitudes de jeunesse, il 
la viole, si elle ne cède pas de bonne volonté puis il l’en- 
voie à son tour mourir dans un in-pace. 

Mais s’il ne craint plus les gendarmes il a peur en 
revanche des assasins , depuis qu’un malheureux l’a at- 
tendu dans les escaliers du Vatican, armé d’un mauvais 
conteau, il voit partout des poignards. Ainsi chaque fois 
qu’il à un rendez-vous avec une femme, il commence 
d'abord par la fouiller minutieusement, pour s’assurer 
qu’elle n’a pas d’arme cachée, ce n’est qu’après cette 
vérification préalable qu’il s’occupe de ses charmes, alors 
la défiance du bandit disparait, pour faire place aux in- 
stincts sauvages du montagnard inculte, son nez en bec 
d’aigle s’allonge, quand il palpe les appas de sa maîtresse 
d’un quart d’heure, ses narines se dilattent, son oeil d’é- 
pervier s’émérillonne , quand il contemple sa proie, il se 
précipite sur elle avec la voraieté du vantour ou du con- 
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dor. Quand il est bien repus, comme ces tyrans des 
airs, il reste longtemps à digérer ses jouissances, en proie 
à une sorte de sommolence. 

Il a pour maîtresse une très jolie femme, bien connue 
dans Rome et qui tient un très beau magasin de modes, 
servant à dissimuler un commerce de prostitution. Les 
grandes Dames de Rome vont chez elle plus souvent 
en galant rendez-vous, que pour faire des emplettes, car 
l’aimable maîtresse du Monsignor cumule la profession 
de courtisane avec celle d’entremetteuse. 

Elle lui est quelque fois d’un autre genre d’utilité, 
car elle est aussi habile espion, que prostituée séduisante 
et quadroit Mercure galant. 

Il y a deux ou trois ans, pendant l'absence de l’em- 
bassadeur français à Rome, qui avait été appelé à Paris, 
Monseigneur Antonelli desirait avoir une note secrète 
et confidentielle envoyée à l’embassadeur de France au 
près du saint siège, et dans laquelle il était ouvertement 
question d’abolir le pouvoir temporel du pape. Il chargea 
son adroite maîtresse du soin d’extorquer la note en 
question, et la belle, fit si bien que deux jours après, le 
document secret passait des cartons de l’embassadeur fran- 
çais dans ceux du cardinal, et quand le premier fut de 
retour de son voyage de Paris, et qu’il protesta du dé- 
vouement du gouvernement de Sa Majesté pour le Saint- 
Siège, le rusé cardinal pour toute réponse lui montra la 
note qu’il avait fait extorquer à son premier secrétaire. 

Mais hélas, son" Eminence n’a pas toujours le même 
bonheur avec le beau sexe, elle se prit un jour d’une belle 
paBsion pour une magnifique Italienne, dont Rome toute 
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entière admirait la beauté, la Dame se laissa toucher par 
les galanteries et surtout par les offres séduisantes du 
secrétaire d’Etat de Sa-Sainteté, elle se rendit au rendez- 
vous qu’il lui donna chez lui, après de longues heures 
de tête-à-tête trop courtes au gré du cardinal -ministre 
la belle prit congé de Son Eminence, mais elle avait eu 
soin avant de partir de la dévaliser complètement, outre 

une liasse de billets de banque, de quatre ou cinq cent 

mille francs, elle lui vola toute sa collection de diamants 
qui valait bien autant, quand Antonelli s’aperçut de ce 
larcin il était trop tard, la belle avait franchi la frontière 
italienne et toutes les réclamations du cardinal-ministre 
restèrent sans résultat, tout le monde en Italie battit des 
mains en apprenant la triste aventure qui lui était arrivée. 

Ainsi on voit qu’il ne suffit pais d’être né à Sonnino, 

ni d’être cardinal romain pour ne pas se laisser d’éva- 

liser, et qu’il n’est pas fripon sur la terre, qui ne trouve 
un plus fripon que soi. 

Cette mésaventure n’a pas dégoûté le cardinal des 
galanteries, malgré cela, il continue le cours de ses ex- 
ploits, et la chronique scandaleuse raconte chaque jour 
de nouvelles prouesses de sa part. 

Un autre ministre de Pie IX, qui est bien digne do 
figurer à côté de Monsignor Antonelli, est M. de Mérode, 
qui doit, dit-on, aller aû Mexique. 

Avant d’être au service du successeur des apôtres, 
le pro-ministre des armes, Monsignor de Mérode, habitait 
la Belgique sa patrie, ce grand homme de guerre, quj 
était alors simple capitaine, éprouvait une passion violente 
pour une Dame belge épouse d’un de ses amis, comme 
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il avait ses entrées libres chez son ami, il en profita pour 
séduire sa femme. Un jour pendant que son ami était au 
premier étage, il se livrait sur un canapé, au rez-de-chaussée, 
aux plus doux ébats avec l’épouse du premier ; mais celui-ci 
entendant un bruit inaccoutumé, voulût savoir de quoi il 
s’agissait, mais quelle ne fut pas sa surprise douloureues 
et son corroux, quand il vit sa coupable épouse et son ami 
dans la position la plus compromettante, il voulut se 
fâcher, mais de Mérode plus fort et plus agile que lui, 
se précipita sur ce malheureux, et lui brûla la cervelle 
d’un coup de pistolet. 

Un journal de Bruxelles, raconta l’affaire, la presse 
s’en émut, mais le crime est resté impuni, le journal qui 
en avait parlé le premier, reçut 25,000 f. pour se taire. 

Après cet adultère et ce meurtre, ses amis, comme 
lui bons catholiques, lui conseillèrent pour éviter du scan- 
dale et une condamnation, de s’en aller à Rome, ce qu’il 
fit aussitôt. 

Depuis Monsieur de Mérode, à monté en grade, il 
est devenu ministre des armes, c’est un soutien de la 
Catholicité, une des gloires de la Belgique. 

Au lieu d’être an bagne, ainsi qu’il l’a mérité, il trône 
au Vatican, oh il est par son honnêteté et par ses mœurs 
un digne pendant d’Antonelli. 

Nous pourrions, si nous voulions continuer l’étude des 
conseillers de Pio nono, et celle de tous les dignitaires 
de la Rome papale, montrer qu’ils se valent tous sans 
exception et qu’ils sont tous les dignes successeurs des 
illustres débauchés de la Rome des Césars. Mais nous 
nous arrêterons ici dans cette esquisse, pour reprendre 
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l’histoire des Bonapartes; nous avons seulement voulu 
prouver à nos lecteurs que dans le passé, comme de nos 
jours, les maîtres du monde et les représentants de la 
divinité sur la terre ont toujours été une bande de misé- 
rables et d'affreux débauchés, et leur faire voir que ce 
que nous racontons du présent ne doit pas les surprendre , 
puisque dans le passé nous trouvons les mêmes infamies. 


Seconde partie. 
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Sommaire: La famille Bonaparte convoite h la fois 
la chaire de Saint Pierre et Tempire du monde. — Le 
second fis du prince de Cànino est entré dans les ordres 
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tente, qui vient l'y joindre. — Leurs doux entretiens. — 
La visite de T époux céleste. — Consommation du tendre 
mystère. — Chaque jour de la semaine une nouvelle péni- 
tente vient subir le doux sacrifice. — Naissances de nou- 
veaux sauveurs. — Amélioration des moeurs du clergé à 
notre époque. — La galanterie remplace ï obscénité. — 
Les courtisanes ont détrôné les mignons. — Ce que le 
gouvernement français soutient à Rome. — Ne pouvant 
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assiste de nouveau aux combats de taureaux. — Ses an- 
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— Ses galants rendez-vous avec l'un d'eux. — Heureuses 
conséquences du coup cTÉtat du Deux Décembre 1851. — 
Comment sa Majesté T empereur se consolait de l'absence 
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élevée pourvoit à l'avancement, de son mari. — Plaisir 
qu'elle procure a Sa Majesté. — Avantages énormes qui 
en résultent pour son époux. — Les deux prostitutions. 
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Peinture du vice opulent effrayant la misère honnête. — 
Les dorures cachant la honte et le crime. — Les haillons 
couvrant la vertu. — Ou marchait le peuple il a 15 ans. 
— Destinée heureuse qui P attendait. — Comment il fut 
replongé dans ses misères par l'ambition <Tun prince et 
les besoins de lucre de quelques coquins. — Ce qu'ils ont 
fait. — Ce qu'ils étaient. — La tourbe dorée. — Le peuple 
misérable. — Après le palais du millionnaire, la mansarde, 
du prolétaire. 

La race des Bonapartes, si tenace et si prolifique, 
qui germe partout avec une luxuriante fécondité, suivant 
les conseils perfides et prévoyants, que son chef lui a 
donnés sur son rocher de Sainte Hélène, a eu le soin de 
faire entrer un des siens dans les ordres, dans l'espoir 
de réussir un jour à le faire monter sur la chaire de 
Saint Pierre, on comprend de quelle puissance disposeraient, 
les Bonapartes, s’ils parvenaient à s’emparer du pouvoir 
suprême de la catholicité et s'ils pouvaient de cette fa- 
çon, réunir sur les têtes de deux des leurs le pouvoir 
spirituel et temporel, en attendant de les concentrer 
tous les deux sur la tête d’un seul Bonaparte Pape et 
Empereur. 

C’est pour atteindre ce but suprême qu’un petit fils du 
trop célèbre Lucien Bonaparte, qui aida si puissamment 
Napoléon I. à accomplir le 18 . Brumaire, est entré dans 
les ordres, l’abbé Bonaparte, second fils du prince de Ca- 
nino. est aujourd’hui camérier secret de Pie IX. *) 

*) Depuis que nous avons écrit ces lignes, les journaux, les ont 
confirmées en annonçant que le pape allait nommes le prince de Canino 
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Comme ce jeune serpent est secrètement destiné par 
sa famille au plus hautes fonctions, et qu’on espère un 
jour, en faire un successeur de Saint Pierre, soit par la 
corruption, soit par la violence, on le pose, comme un 
modèle de toutes les vertus chrétiennes, c’est un Saint, 
disent les journaux officieux du gouvernement français, ' 
qui se consacre entièrement aux oeuvres de piété, on 
voulait en faire un sécrétaire de Mr. Chigi, nonce de sa 
sainteté au près du gouvernement français, mais il a re- 
fusé, ne voulant pas s’occuper de politique, il est, ajoutent- 
ils, sans ambition, c’est un modèle de douceur et d’humi 
lité, on ne parle à Rome que de ses vertus etc. etc. 

Eh bien! ce petit Saint, dont on fait un si grand 
éloge, dont on vante la sagesse et que l’on cite comme 
un modèle, au milieu de ce clergé romain si corrompu 
et si dissolu, dont les moeurs n’ont heureusement pas de 
pendant en Europe. Voici la jolie petite histoire, que 
raconte sur son compte un officier français en garnison 
à Rome. 

«J’habitais, dit-il, une maison, dont une des fenêtres 
de derrière donnait sur le jardin d’un couvent de noues, 
quoique cependant encore assez éloigné de cette retraite 
des filles du Seigneur, je les apercevais souvent se pro- 
menant sous d’épais maronniers, qui ombrageaint les allées 
de ce jardin, tout au fond et dans la partie la plus rap- 
prochée de ma maison, se trouvait une charmante petite 
chapelle, d’un goût exquis, de forme octogone, entourée 

cardinal, ce qui ferait qu’après sa mort il pourrait être mis à sa place 
sur le siège de Saint Pierre, per le conclave délibérant sous la pression 
des baïonnettes françaises. 


Digitized by Google 



70 


de jolies petites colouues ioniennes cannelées, contre les 
quelles grimpaient des plantes de pampres, de liserons 
et do jasmins, qui les enveloppaient de leurs tiges serpen- 
tines, de leurs feuilles dentelées si délicatement découpées 
et dont les fleurs vertes, roses, violettes, bleues ou blanches, 
% se logeaient gracieusement dans les volutes et dans les 
moulures de leurs torses et de leurs chapiteaux élégants; 
sa coupole dorée, qui resplendissait du plus vif éclat aux 
• rayons du soleil du soir, était surmontée d’une belle ma- 
done brillant aussi dans le ciel bleu; ses fenêtres en 
ogives étaient garnies de vitreaux de couleur représen- 
tant les principeaux tableaux de la vie de la mère du 
sauveur, elle était adossée contre de beaux massifs de 
verdure, qui la cachaient à demi dans leur ombre my- 
stérieuse , une longue charmille conduisait à ce pieux 
sanctuaire, dont la double porte aussi en ogive s’ouvrait 
au fond d’un péristyle entouré de colonnes ornées d une 
grande quantité de petits saints joufflus et ailés, qui ne 
ressemblaient pas mal à une guirlande d’amours. L’inté- 
rieur du temple répondait en tout à l’extérieur, la voûte 
était élevée et élancée, soutenue par un cercle de por- 
tiques, dont les colonnes déliées, du même style que celles 
du dehors, soutenaient sur leurs chapiteaux de marbre, 
tout le poids de la coupole et prolongeaient leurs nervures 
gracieuses et hardies jusqu'au centre du dôme, où une 
gracieuse rosace d’acanthe, les réunissait en faisceau. Entre 
chacun des huit portiques, quelles formaient se trouvait 
une gracieuse petite chapelle consacrée à une sainte, dont 
la statuette ornait le centre, les religieuses avaient eu le 
soin de les décorer de nombreux vases des plus belles 
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fleurs du jardin, dans lesquelles les roses, les lis, le dispu- 
taient en éclat et en parfums, aux géraniums, aux oeillets, 
aux tulipes et aux renoncules. Les nappes étaient de la 
plus fine dentelle brodées et découpées des mains des nones, 
qui rivalisaient de zèle et d’adresse pour décorer leurs 
saintes de prédilection et pour lesquelles elles professaient 
la plus grande dévotion, et aux quelles elles venaient sou- 
vent adresser les voeux les plus ardents. Au centre de 
la nef s’élevait le maître autel plus grand que les autres 
et encore plus brillamment paré. Il était dédié à la 
vierge, dont une admirable statue, d’un goût et d’un tra- 
vail exquis, ornait le centre, de superbes candélabres d’un 
cisélé fini, et dans lesquels brûlaient des bougies parfu- 
mées, des vases d’albâtre d’un style florentin, étaient à 
demi cachés sous des bouquets épais des fleurs les plus 
rares et du plus vif éclat. L’autel était de marbre blanc, 
le plus beau de Carrare, ainsique ses degrés, un moelleux 
tapis recouvrait le parquet en mosaïque, et donnait à cette 
exquise chapelle un grand cachet de richesse et de con- 
fortable. 

«Derrière l’autel se trouvait un coquet confessionnal, 
dont les coussins de velours rouge étaient ornés des 
coeurs enflammés de Jésus et de Marie, d oû s’échappaient 
des larmes de sang chaud semblables à celles qui coulent 
sous les flèches de l’amour, une couronne de gracieux 
chérubins comparables à de jolis petits Cupidons les 
entouraient. 

«Devant le maître autel et de chaque côté de la 
grille dorée qui l’entourait et contre laquelle les pénitentes 
venaient s’agenouiller, pour recevoir le corps et le sang de 
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notre Seigneur Jésus Christ, étaient placés deux charmants 
prie-Dieu de velours violet dont les dossiers mobiles pou- 
vaient s’incliner à volonté de manière à offrir toutes les com- 
modités aux prélats ou aux princes de l'Eglise, qui daig- 
naient honorer de leur présence les offices, que l’on célé- 
brait dans ce sanctuaire privilégié. 

La chaire sacrée était digne des autres parties de 
cette église, c’était une gracieuse niche en invoire, en 
forme d’oeuf, ciselée, découpée à jour, comme une deutelle, 
dans laquelle on arrivait par un léger spiral aux gradins 
élégants et commodes, une charmante colombe blanche, 
aux ailes déployées, au cou délicat, planait audessus de 
la chaire, pour rappeler que l’Esprit Saint descendait 
toujours sur le ministre dont la parole sacrée annonçait 
les vérités de l’évangile. 

„Comme on le voit tout s’harmonisait admirablement 
dans ce délicieux sanctuaire, un jour mystérieux y péné- 
trait à travers les vitreaux de couleur et reflétait ses 
rayons aux mille nuances sur les colonnes de marbre blanc, 
qu’il teintait de la façon la plus gracieuse et la plus 
bizarre, en agitant les formes fantastiques de son scintil- 
lement capricieux sur les murailles du temple. Le soir, 
quand les ombres mystérieuses venaient chasser tous les 
feux du jour et remplacer ses brillants rayons, la lueur 
discrète des bougies parfumées éclairait à demi la 
nef centrale en projetant derrière chaque colonne une 
ombre épaisse, que l'imagination craintive des religieuses 
peuplait souvent d’êtres surnaturels ou d'âmes de trépassés; 
le silence de la nuit n était jamais troublé que par les 
chants monotones du soir ou par les vibrations stridentes de 
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l’horloge, qui marquait la marche du temps avec l’im- 
passibilité et l’inexorable et régulière monotonie de l’im- 
muable destin. 

«Mais c’était seulement les jours de grandes solennités 
religieuses, pendant le carême ou le mois de Marie, que 
les soeurs se rendaient le soir à la chapelle, en temps 
ordinaire la prière se faisait au dortoir. 

«Dans la belle saison quand le soleil couchant dorait 
encore les crêtes dentelées des Apennins, et que la fraî- 
cheur d’une agréable brise de mer succédait aux chaleurs 
de la journée, toutes les vierges du Seigneur qui habi- 
taient le couvent venaient jouir pendant quelques instants 
de l’agréable changement de température, qui s’accom- 
plissait ainsi presque chaque soir, et respirer librement 
l’air frais, qui se jouait dans le feuilles des arbres qui 
garnissaient les longues allées du couvent. Puis toutes 
rentraient bientôt au son de la cloche dans leurs cellules 
et dans leurs dortoirs. Mais chose étrange, j’avais remarqué,, 
que, quand le couvent était tout entier plongé dans le 
silence, le repos et l’obscurité, une lueur mystérieuse éclai- 
rait subitement les vitres de la chapelle semblable à un 
vif reflet de soleil couchant. (Je phénomène m’intrigua 
beaucoup, dit l'officier, qui raconte cette histoire, et d'au- 
tant plus qu’en observant plus attentivement, je vis bientôt 
nue ombre légère franchir le perron du couvent, qui donne 
dans le jardin, et se glisser furtivement dans l’allée de 
charmille qui conduit à la chapelle, puis une clarté assez 
vive qui s’échappait aussitôt de la porte de l’église m’an- 
nonçait que l’ombre, que j’avais vu passer, s’y était intro- 
duite d’une façon toute humaine, en dédaignant de s’introduire 
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par le trou de la serrure comme le font ordinairement 
les esprits, la clarté qui m’annonça l’entrée de. la vision 
mystérieuse cessa presque desuite ce qui m'indiqua que 
la porte était formée. La lumière qui éclairait les vitreaux 
baissa sensiblement, et au bout de quelques temps disparut 
presque complètement. Après quelques moments d’obser- 
vation, je remarquais que le même phénomène se répétait 
tous les soirs à la même heure. 

„Je résolus de massurer de plus près de la réalité 
de mes observations et de pénétrer le mystère étrange 
qui m’intriguait depuis une quinzaine de jours. Un soir 
aussitôt que les réligieuses furent rentrées dans leur cou- 
vent, je me glissais rapidement, à l’aide d’une corde à 
noeuds, sur la muraille du jardin qui n’était qu'a une 
douzaine de pieds audessous de ma fenêtre, et de là je 
fus bientôt dans l’intérieur de l’enceinte du couvent grâce 
aux arbres qui longeaient le mur, et qui me servirent 
d’échelle, je me dirigeais rapidement du côté de la cha- 
pelle et je me blotissais sous une grande table de pierre 
placée tout au près de la porte d’entrée du mystérieux 
sanctuaire sous une tonnelle de verdure. Il n'y avait pas 
dix minutes que j’étais caché, quand j’entendis distincte- 
ment ouvrir une petite porte très basse donnant sur une 
ruelle obscure, et que je vis entrer un prêtre jeune encore 
tant que j’en pus juger par sa démarche il se dirigea de 
mon côté, vînt tout près de moi, prit quelque chose caché 
derrière une colonne, puis je l’entendis bientôt glisser une 
clef dans la serrure de la porte du temple, qu’il ouvrit 
prestement, la lumière que j’avais observée si souvent illu- 
mina bientôt les vitreaux, et cinq minutes après j’entendis 
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un léger frôlement de robe près de moi et je vis un blanc 
et léger fantôme s'introduire à son tour dans la chapelle. 

r De plus en plus piqué de curiosité, je montais 
doucement sur la table qui n’avait servi d’abri, et je me 
hissais lestement à l’aide des charmilles, qui tapissaient la 
muraille à la hauteur des fenêtres de l’église m’accrochant 
aux treillis de fer qui les garnissaient, je plongeais un re- 
gard avide dans l’intérieur du bâtiment. 

„Quel ne fut pas mon étonnement quand je vis l’abbé 
Lucien Bonaparte, camérier de sa sainteté le pape Pie IX, 
et comme je l’ai su depuis directeur spirituel du convent, 
revêtu de son costume d’officiant mollement assis sur l’un 
des prie-Dieu en forme de divan placé près de l’autel, 
et à ses pieds, à genoux sur un moelleux coussin à glands 
d’or, une jeune femme d’une beauté ravissante semblait 
être plongée dans la plus grande extase; ses longs 
cheveux d’ébène tombaient dans lo plus voluptueux dés- 
ordre sur ses blanches épaules, que couvraient un peignoir 
blanc, auquel pendait un capuchon jeté négligemment en 
arrière, son cou d’ivoire se dessinait sur la nuit de sa 
chevelure, son beau visage inspiré rayonnait, à la lueur 
des pâles bougies qui brûlaient sur l’autel, comme un 
reflet divin ; ses deux yeux noirs et profonds lançaient des 
éclairs d’adoration ou d’ainour sous les sourcils épais de 
son front de marbre poli, sur lequel se dessinait une 
omb:e d’espérance ou une trace de bonheur; tout son 
beau visage était pâle, mais de cette pâleur, que cause 
le reflument du sang au coeur et qui laisse deviner 
les teintes chaudes de la passion ou de l'extase qui lui 
donnent un reflet brûlant. Hon nez grec irréprochable, 
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ses narines mobiles et dilatées, ses lèvres sèches, sa 
bouche entr'ouverte, d’où s’échappait son haleine oppressée, 
les veines de son cou gonflées, sa gorge agitée et hale- 
tante montraient à quel accès de passion violente elle 
était en proie ou quelle extase la dévorait. On devinait 
sous le peignoir qui serrait sa taille élancée des formes 
adorables, dont la Vénus de Médicis ou les vierges de 
Raphaël eussent été jolouses, son vêtement léger ne déro- 
bait qu’imparfaitement, les contours voluptueux de ses 
hanches adorables, la rondeur séduisante de son mollet, 
la finesse de sa jambe; ses sandales légères laissaient 
voir ses petits pieds de cire, qui s’en échappaient coquet- 
tement, comme ceux de l’amour, des mains de sa mère, 
ou comme ceux de l’enfant Jésus des langes de sa crèche. 

„Elle semblait, dans son attitude suppliante, les mains 
jointes, attendre avec anxiété les paroles ou les faveurs 
de son directeur ou de sou amant. Etait- ce Madeleine 
ou la bien aimée du cantique des cantiques; était-ce Su- 
sanne implorant pour sa pudeur? était -ce Lot attendant 
les caresses de son père? était -ce Marie attendant la 
visite de l’esprit- saint pour enfanter le sauveur? . . . . 
C’étaient tontes ces grâces bibliques à la fois. 

„ A près une muette contemplation où se lisaient toutes 
les ardeurs des passions cléricales concentrées, centuplées 
par les contraintes forcées qu’elles s’imposaient devant 
le monde, le seigneur Abbé lui dit de sa voix onctueuse 
la plus douce: „que je suis heureux de vous voir, ma 
chère fille, toujours plongée dans la même adoration du 
céleste époux, dans la divine extase à laquelle vous êtes 
en proie; que vous êtes belle ainsi devant le Seigneur, 
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comme il doit être heureux de vous voir agenouillée dans 
son sanctuaire. Dites -jmoi, ma chère fille, les pensées 
mondaines ne sont-elles pas venues vous assiéger depuis 
notre dernière entrevue? êtes -vous restée digne du 
Seigneur, pourra- 1- il de nouveau venir vous visiter ce 
soir, êtes vous encore préparée à le recevoir? 

„Me le demandez-vous, ô mon père! Ne connaissez- 
vous pas ma piété et mon adoration pour lui. Depuis que 
je n’ai reçu la visite de l’époux céleste, mon père, depuis 
huit jours, qui m’ont semblé huit siècles, je n’ai songé 
qu’à lui; je n’ai pensé qu’à ses doux embrassements, qu’au 
bonheur ineffable dans lequel il me plonge chaque fois 
qu’il daigne se communiquer à moi, je n’ai aspiré, je n’ai 
révé qu’à lui pendant son absence; je le voyais dans 
des songes les plus agréables, je le sentais près de moi, 
il me brûlait de sa flamme sacrée, les plus douces jouis- 
sances étaient mon partage, mais hélas! quand j’ouvrais 
les paupières il n’était plus près de moi; le miracle avait 
cessé; cependant aux preuves certaines, qui me restaient, 
que je voyais et que je touchais dans ma couche, je me 
demandais si réellement, il s’était communiqué à moi, ou 
si j’avais été la proie d’un songe; instruisez moi, mon 
père, fixez mon incertitude, suis-je coupable ou méritante 
aux yeux du Seigneur?" 

„Mon enfant," répondit l’hypocrite, en dardant sur 
sa pénitente un de ces regards de prêtres , oh se lisent 
des abîmes de luxure, l’époux divin peut visiter sa créa- 
ture eu esprit ou en corps, en esprit, ainsi que vous ve- 
nez de me le raconter, ne laissant d’autres traces, que 
celles que vous avez remarquées en vous éveillant et le 
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tendre sonvenir, que von» avez conservé de sa visite, ou 
en corps, comme quand il daigne se communiquer à vous 
sons la forme d’un de ses ministres, dans lequel il s’in- 
carne pour vous procurer encore un plus grand bonheur, 
et dans ces deux cas son épouse, comme Marie l'imma- 
culée, ne cesse pas d’être vierge. “ 

«Quel tendre, quel doux miracle, mon père, que dois- 
je faire, pour mériter ce soir la visite en corps de l’époux 
céleste , après laquelle j’aspire de toutes les forces de 
mon âme?“ 

„Comme toujours, vous laisser guider par moi, ma 
fille, afin que Dieu m’accorde la grâce que j’implore de 
lui, pour qu’il daigne descendre il ma voix et s’incarner 
en moi. Puis prenant sa belle pénitente par la taille il la 
plaça amoureusement sur le prie-Dieu, en l’appuyant contre 
le dossier de manière qu’elle ait son visage charmant tourné 
du côté de l’autel où brillaient les bougies, dont les mille re- 
flets argentés scintillaient et miroitaient dans les ciselures, des 
candélabres, de la croix d’argent, du calice d’or, des vases 
sacrés et de tous les ornements et les dorures de l’autel. 
,,Vous savez, dit-il, ensuite à sa belle pénitente, que l’é- 
poux céleste, quand il daigne se communiquer aux vierges 
du Seigneur, dans une communion sainte des corps et 
des âmes, leur prodigue des trésors d’amour inconnus 
aux antres femmes, pareeque les vierges seules, qui lui 
ont conservé le plus précieux des trésors, ces prémices 
virginaux, dont il est si jaloux, sont dignes de lui, aussi 
quelles inéffables jouissances il leur prodigue, quand il 
leur accorde ses caresses, ce n'est plus seulement sous la 
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forme d’bostie et par la bouche, qu’il entre dans leur beau 
corps, mais encore sous la véritable forme charnelle, que 
revêtit le fils de Dieu, quand il mourut pour le rachat 
des hommes, alors vous le savez, ma soeur, pour l’avoir 
déjà éprouvé quel ineffable bonheur vous envahit toute 
entière, quand le divin époux s’empare de tout votre être, 
quand vous sentez qu’il est tout à vous, et vous, toute 
à lui. Mais pour arriver à ce bonheur, à cette félicité 
suprême, il faut le mériter, par votre soumission, il faut 
d’abord lui montrer, ces blanches épaules, ce cou de 
cygne, cette gorge de neige et tous les trésors que le 
Seigneur vous a donnés, et l’attendre tendrement couchée 
sur cet autel de velours, destiné au saint sacrifice, dans 
la posture de l’épouse brûlant de recevoir son époux, en 
abandonnant ses derniers voiles. “ 

„Comme cela, dit-il, quand la jeune noue se fut 
conformée toute entière à ses recommandations, et que tous 
ses charmes rivalisèrent d’éclat avec les peintures et les 
fleurs de la chapelle. Revêtu de ses ornements sacerdo- 
taux, ce prêtre sacrilège, monta les marches du maître 
autel, ouvrit le tabernacle, en sortit le saint sacrement, 
qui s’illumina de mille feux, et brilla comme un soleil. 
Il l’éleva an dessus de sa tête en dardant ses rayons sur 
le corps de l'adorable pénitente, elle en fut éblouie, et 
ernt déjà sentir les premières caresses de l’époux céleste, 
elle bassait timidement ses paupières sous le rayonnement 
des feux sacrés, son sein palpitait déjà sous l’extase, sa 
bouche entrouverte à demi, se préparait à recevoir les 
baisers de l’époux. L’officiant se mit alors à chanter: 
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^Esprit saint descendez en nous, 

^Embrasez nos deax coeurs, 

,,De vos feux les plus doux.* 

Et son aimable none l’accompagna d’une voix trem- 
blante et mélodieuse, dans laquelle vibraient toutes les 
notes de la passion la plus ardente. 

Alors le prêtre prit l’hostie la consacra, et descendant 
gravement les marches de l'autel, il s’avança en psalmo- 
diant vers sa pénitente dont les désirs étaient au paro- 
xisme de la passion, il lui plaça l’hostie dans la bouche 
avec les cérémonies et les rites habituels ; en se penchant 
sur la tendre none, il dépouilla rapidement ses ornements 
sacrés, posa ses lèvres sur les lèvres de l’ange d’amour, 
qui attendait avec une ardeur dévorante la consommation 
du sacrifice ; au même moment les bougies de l’autel s’é- 
teignirent comme par enchantement sous la pression d’un 
ressort habilement disposé à cet effet, et la lueur incer- 
taine d’une lampe au reflet bleuâtre éclaira faiblement le 
doux mystère, je ne vis plus que deux formes vagues 
étroitement embrassées. Et le bruit des Bonpirs et des bai- 
sers me révéla seul l’accomplissement du plus tendre des 
sacrifices. 

Le lendemain nn peu avant le lever de l’aurore, la 
jeune et belle none, euvéloppée dans sa mante; les yeux 
battus, le corps fatigué par plusieurs, agréables répétitions 
du donx mystère, regagnait en tremblant de peur, de froid 
et d’émotion, sa cellule solitaire, persuadée, comme le lui 
avait dit son confesseur, qn’elle venait de communier avec 
le céleste époux, qui s’était communiqué à elle sous l’ap- 
parence la plus charnelle, son imagination délirante, et 
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ses sens impressionnables conservèrent une empreinte 
profonde de cette nuit d’amour et c’était avec la plus 
grande impatience, qu’elle attendait l’époque périodique, 
où elle devait aller accomplir de nouveau l’heureux 
sacrifice. 

En attendant, des songes lascifs dans lesquels scs 
sens embrasés, son imagination délirante, la faisaient 
assister, chaque nuit au même doux sacrifice, consu- 
maient ses forces, énervaient son âme et détruisaient sa 
beauté. 

„La malheureuse n’était pas seule à subir les c&- 
prices obscènes de son directeur sous prétexte de com- 
munion divine, sept autres de ses compagnes des plus 
jeunes et des plus jolies; de beauté, de grâce, de 
tempérament et de caractère différents,, venaient tour à 
tour sur le charmant autel de velours de la petite chapelle 
offrir leurs charmes en pâture au Minautore du temple 
de la vierge, et accomplir ainsi, dans de tendres copu- 
lations, le saint sacretncnt, de la communion, réservé sous 
les deux espèces, chair et pain, aux vierges du Seigneur. 

„I1 est superflu de dire, qu’au bout do neuf mois 
de ces exercices, ces malheureuses étaient toutes mères, 
et se figuraient avoir donné le jour à de nouveaux sau- 
veurs, persuadées d'avoir conçu, comme la mère de Jésus, 
par l’opération du Saint Esprit. 

„Le directeur et la mère abbesse, malgré les larmes 
des tendres filles, leur arrachaient leurs petits sauveurs, 
qu’ils fesaient discrètement disparaître, pour éviter du 
scandale, d’autres jeunes religieuses ou de charmantes 
novices venaient remplacer dans la jolie petite chapelle 
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du jardin du couvent, celles qui étaient devenues mères 
et les doux mystères continuaient chaque nuit, dans le 
temple, qui aurait dû plutôt être consacré à Venus ou à 
l'Amour, qu’à la Vierge-Marie. 

„Les plaisirs sacrés de l’abbé Lucien Bonaparte 
étaient d’autant plus doux, qu’ils étaient plus variés. 

„Toutes ce3 infamies sacrilèges et obscènes sont 
connues do tous, à Rome, mais tout le monde feint de 
les ignorer, pour ne pas se voir enfermé au château 
Saint-Ange ou dans les prisons de l’inquisition." 

Voilà quels sont les exercices de piété de cet abbé 
Bonaparte, que l’on veut faire passer pour un Saint et 
dont on a la prétention de faire un Pape. 

Il y a cependant eu progrès dans les moeurs du 
clergé romain depuis un demi siècle, depuis que la révo- 
lution française a pénétré dans cette caverne religieuse, 
que les prêtres avaient transformée en Sodome et en 
Gomorrhe; car avant, dans leur chasteté pudique, dans 
leur horreur de la femme maudite et souillée de la Genèse, 
dont la nature perverse avait perdu notre premier père, 
en l’invitant à manger le fruit défendu, à goûter le 
charme de la volupté avec elle, à savourer les douceurs 
ineffables du bien suprême que procure l’amour, cette 
science du bien et du mal dont parle l’écriture dans leur 
sainte répulsion pour la plus belle moitié du genre 
humain, à qui le concile de Mâcon avait refusé une 
âme , les saints prélats, disons-nous, avaient défendu, que 
les femmes jouassent sur le théâtre, ils faisaient remplir 
leurs rôles, par de charmants castrats, soigneusement 
circoncis et épilés, frais, dodus et éfféminés, qui jouaient 
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les rôles de femmes, d’amantes passionnées, de vierges 
ou de courtisanes, avec des costumes en harmonie avec 
leurs emplois, simulant adroitement tous les charmes 
adorables , dont la nature prodigue a doué le beau 
sexe, ces Adonis bien dressés rahnaient dans l’art d’imiter 
les poses lascives, les ondülations gracieuses, les coquet- 
teries voluptueuses, des héroïnes, dont ils jouaient les 
rôles. Aussi faisaient-ils l’admiration et l’adoration des 
prêtres, des religieux, des prélats, des cardinaux et de 
tous les monsignori, qui se pâmaient d’aise devant leurs 
poses lascives, qui réveillaient les sens blasés de cette 
tourbe de sacristie, qui prodiguait les mêmes hommages 
à ces courtisanes d’une nouvelle espèce, ni hommes ni 
femmes, dont ils mendiaient les faveurs, et avec les 
quelles ils commettaient ce que l’on nommait le péché 
mignon, dans la bonne société de la Rome papale. Ils 
leurs prodiguaient les plus doux sourires, les plus tendres 
oeillades, pendant la représentation et se pâmaient d’aise 
à leur décolleté agaçant, à leurs regards en coulisse et à leurs 
minauderies obscènes; les princes de l’Eglise, les saints prélats, 
en robes rouges ou violettes, se disputaient les faveurs de ces 
êtres dégradés, déposaient leur amour à leurs pieds, les entre- 
tenaient royalement comme des filles, leur prodiguaient 
l’or, les bijoux, les diamants et se ruinaient souvent pour 
eux. Quand ils faisaient leurs toilettes dans leurs loges, 
des hommes soi-disant respectables, des princes romains, 
des prélats en cheveux blancs et même des femmes de 
la plus haute noblesse, s’empressaient au tour d’eux, leur 
prodiguaient les soins les plus passionnés, les attentions 
les plus délicates, pour mériter un de leurs regards, un de 
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leurs sourires. Ils étaient dans l’enchantement, quand ils 
pouvaient les obtenir.- L’un leur offrait une fleur, l’autre 
leur donnait une bague enrichie de brillants, l’autre un 
superbe bracelet artistement ciselé, orné de topazes, de 
rubis ou de diamants, les femmes leur donnaient des 
ajustements de leur sexe, des guimpes, des corsages, des 
tuniques, des coiffures, elles les leur ajustaient elles 
meme, usant des plus grandes privautés dans leurs 
attouchements , sous prétexte de la chasteté qui existait 
dans leurs relations avec eux, puisqu’ils ne pouvaient 
satisfaire leurs désirs qu’imparfaitcment et par des 
procédés artificiels, et que leurs relations sexuelles avec 
eux n’offraient aucun danger, aussi étalaient-elles avec 
impudeur les passions dépravées qu’ils leur inspiraient; 
mendiant un sourire, une parole, une oeillade. Alors ces 
idoles abjectes minaudaient tendrement, cherchant à 
imiter le beau sexe, faisant entendre de tendres roulades, 
lançant des regards langoureux , en faisant les yeux en 
coulisse, poussant de tendres soupirs, affectant des airs 
de pudeur timide, comme des vierges craintives, ou les 
accompagnant des plus énivrants sourires, des poses 
lascives , des attitudes risquées j dignes des courtisanes 
les plus consommées; alors leurs nombreux adorateurs 
en bas violets frétillaient autour d'elles, leur débitaient 
toutes les fadeurs de leur galant répertoire, en attendant 
envieusement que leur Antinous ait fait son choix et 
leurent jeté le mouchoir, l’heureux prélât qu'il avait choisi 
jouissait avec orgueil de son triomphe pendant que ses 
rivaux éconduits blêmissaient de jalousie. 

Aujourd’hui Rome u’a plus ces Ganymèdes obscènes 
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pour charnier ses Eminences , mais elle a à leur place 
les castrats de la chapelle Sixtine aux voix de contralto. 
Elle a conservé avec Bagdad et Constantinople la coutume 
barbare de la castration, qui fait de l'homme une espèce 
de monstre hermaphrodite, qui est une honte et une 
tache pour l’humanité. 

Mais si le vice oriental ne s’étale plus dans les théâ- 
tres de Rome avec la même audace, il y a été remplacé 
dans les coulisses par la prostitution des femmes, et 
il n’a pas complètement disparu pour cela, il s’est ré- 
fugié dans les bouges et surtout dans les séminaires et 
les convcnts d'hommes, où les habitudes socratiques, qui 
firent jadis la réputation de Sodome et de Gomorrhe, sont 
des plus invétérées et des plus répandues. Le clergé 
est encore aujourd’hui la source impure du plus hon- 
teux et du plus dégoûtant des vices dont la société eu- 
ropéenne soit affligée. Telle est pourtant la ville éternelle 
sous le gouvernement des prêtres soutenu par l’armée 
française, que Louis Bonaparte a fait rétablir en 1849, 
en violation de la constitution de la République française, 
et voilà douze ans passés que l’empire français, qui semble 
s’être constitué le défenseur et le champion de toutes les 
infamies qui désolent ruinent et corrompent l’Europe et 
le monde, sacrifie les soldats et l’argent de la France, 
pour soutenir à Rome le pouvoir maudit des prêtres; il 
fait au Mexique la même besogne, en Chine, au Japon, 
en Syrie, partout, les soldats français sont devenus les 
soldats du pape et les sbires du Saint Office; et c’est un 
pareil gouvernement qui ose élever la prétention de 
marcher à la tête de la civilisation, d’être l’arbitre de 
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l’Europe, le défenseur des nationalités opprimées, et de 
combattre pour une idée. 

L’idée pour laquelle il combat, nous la connaissons, 
c’est ridée Na])oléomenne, inventée pour le profit de la 
famille Bonaparte, qui à l’exemple, de la monarchie 
franque et mérovingienne s’appuie sur le prêtre de Rome, 
et place son trône sur l’autel, pour se poser aux yeux 
des peuples ignorants comme émanant de la divinité. 

C’est cette Rome, ce repaire de vices, de hontes, de 
dépravations, de corruptions et de crimes, cette plaie, ce 
chancre, qui ronge et dévore la belle et malheureuse 
Italie, qui est entretenu par Louis Napoléon Bonaparte 
avec soin et que sa tendre moitié, sa chaste épouse brûle 
de visiter; la moderne Messaline, tient absolument à han- 
ter les lieux où ses devancières ont illustré la luxure et 
la débauche, elle veut s’assurer par elle même si l’odeur 
acre des sales et crapuleuses voluptés impériales et pa- 
pales, ne s’élève pas encore à Rome plus forte que celle 
de l'encens ; cette Espagnole dépravée veut absolument se 
faire une réputation de haute dévotion et de sainteté, et 
pour cela elle croit indispensables un voyage à Rome et 
un pélériuage à Jérusalem, ces manifestations religieuses 
la poseront bien aux yeux des âmes pieuses, toujours dis- 
posées à oublier les fautes de jeunesse, la dissolution 
et la corruption des moeurs, pourvu qu’on affiche une 
grande dévotion. 

Mais en attendant elle n’a pas encore pu obtenir, de 
son gracieux époux, la permission d’accomplir son double 
pèlerinage, car sa majesté l’empereur est obligée à des mé- 
nagements envers son digne allié le roi galantuomo, dont 
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il peut avoir besoin , et d’un autre coté il connaît toute 
l’inclination de sa fidèle épouse pour les soutanes et les 
bas violets, il sait combien sa crinoline s’enflamme faci- 
lement au contact de la soutane d’une Eminence, et com- 
bien la galanterie de monsignor Antonelli de Sonnino est 
en réputation à Rome ; et les sofas, les canapés du Vatican 
sont si moelleux, qu’il redoute un moment d’oubli de sa 
majesté l’impératrice, et, qui sait, le petit cousin l’abbé 
Bonaparte pourait peut-être conduire son auguste parente 
dans la charmante chapelle du couvent dont il est direc- 
teur, et la faire communier à la façon charnelle des re- 
ligieuses sous les deux véritables espèces. Mais en com- 
pensation il l’a envoyée faire un voyage en Espagne, afin 
de lui faire respirer l’air natal, et revoir les anciennes com- 
pagnes de ses premières années, où l’innocence faisait le 
charme de ses jours, ainsi que nous l’avons fait voir en 
racontant son séjour, à la cour de la reine Isabelle, ses 
promenades sentimentales, ses études de peinture avec 
d’aimables princes français, avec de charmants pages, de 
séduisants cavaliers et de robustes matadores. 

Elle a de nouveau assisté à de nombreux combats 
de taureaux, et revu les arènes de Madrid, qui lui rap- 
pellent de si chaudes amours avec les beaux toréadors, 
dont le courage et l’ardeur l’électrisent. Aussi quand 
elle s’est vue assise sur les gradins du cirque, quand elle 
a entendu les rugissements du 'taureau furieux, quand 
elle l’a vu bondir écumant dans l’arène, quand le cou- 
rageux toréador l’a excité du geste, de la voix et aiguilloné 
de sa lance, elle s’est crue transportée à quinze ans en 
arrière, aile a senti son coeur bondir, son sein se gonfler, 
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elle a oublié sa grandeur et «on élévation, sa passion 
pour les combats sanglants du cirque l'a envahie de nou- 
veau toute entière, elle n’a plus eu d’yeux et d’oreilles, 
que pour l’intéressant spectacle qui se jouait sous ses 
yeux, et c’est en proie à l’anxiété la plus profonde quelle 
assista à ce drame. 

A peine Eugénie de Montijo tut -elle assise dans 
la loge royale, à côté de la trop célèbre reine mère Chri- 
stine, cette voleuse, qui déroba les diamants de la cou- 
ronne, et à qui Louis Bonaparte a depuis fait cadeau d’un 
magnifique hôtel, aux Champs-Elysées, valant plusieurs 
millions, que les trompettes sonnèrent pour annoncer le 
commencement du spectacle et que l’alguasil jeta au gar- 
çon du cirque la clef du toril. 

L’immense emphithéâtre contenait trente ou qua- 
rante mille spectateurs échelonnés sur ses nombreux gra- 
dins, qu’un brillant soleil d’Espagne inondait de ses 
rayons, dardant des feux capables de donner le vertige. 
L’arène ressemblait à une fournaise ardente aux millions 
d’étincelles, aux jets de flammes, au milieu de laquelle 
s’agitaient comme une foule de damnés , tous ces spec- 
tateurs endimanchés vêtus de brillantes étoffes de soie et 
d’or, couverts de broderies de paillettes, d’écharpes, de 
dentelles, de cachemires, et résistant bravement à la cha- 
leur tropicale qui les dévorait; le3 femmes mêlaient leurs 
gracieux sourires, les feux de leurs prunelles au rayonne- 
ment universel en se garantissant légèrement avec leurs 
parasols, leurs ombrelles, leurs éventails ou leurs mou- 
choirs, afin de préserver un peu leur teint délicat. Les 
hommes semblaient ne pas s’apercevoir de l’ardeur de la 
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journée et tous les spectateurs attendaient avec impatience 
l’ouverture du toril ; déjà le garçon du cirque tout em- 
panaché de rubans, tenait la clef à la main et se diri- 
geait vers la porte derrière laquelle rugissait le taureau* 
A droite et à gauche de l’ouverture encore fermée se te- 
naient les picadors montés sur de beaux cheveaux espag- 
nols, la lame en arrêt, comme des chevaliers du moveu- 
âge dans un tournois; les chulos, les banderilleros et le 
torero étaient dispersés dans le cirque immobiles comme 
les pions d’un damier ou les pièces d’un échiquier. 

Le taureau qu’ils devaient combattre était un animal 
presque sauvage, élevé dans les pâturages les plus soli- 
taires éloignés de toutes communications, n’ayant pas vu 
dix fois des hommes dans sa vie, il avait été pris au 
asso, comme les bœufs sauvages de l’Amérique du Sud 
et amené récemment pendant la nuit, à Madrid exprès 
pour le combat. On l’avait enfermé seul dans le toril 
oit on l’avait laissé dans l’obscurité pendant douze heures 
sans manger, afin d’exciter encore son humeur farouche 
et pour achever de le mettre en fureur; au' moment de 
le laisser se précipiter dans l’arène on lui avait enfoncé 
dans l’épaule gauche un dard acéré en forme de hameçon 
auquel était attachée une touffe de rubans aux couleurs 
d’Ossuma, sans doute pour être agréable à l’impériale 
spectatrice, dont on connaissait les tendres sentiments 
qu elle avait professés jadis pour le beau Duc de ce nom. 
Depuis que l’animal indomptable avait senti la pointe 
d’acier s’enfoncer dans ses chairs en lui causant une dou- 
leur aigue, il poussait des- rugissements de rage et frap- 
pait avec fracas contre la porte de sa prison, on s’atten- 
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dait à chaque instant à la voir voler en éclats sous scs 
coups redoublés. Quand enfin le garçon du cirque l’ouvrit 
rapidement en se cachant derrière, l’animal furieux, fou 
de rage et de douleur se précipita d’un bond formidable 
dans l’arène, ses cornes terribles relevées en avant, le 
museau couvert d’écume, les narines gonflées, lançant des 
jets de sa brûlante haleine, le poitrail plein de colère, heur- 
tant le sol avec force de ses durs sabots, faisant jaillir 
autour de lui un tourbillon de poussière ; sa robe noire et 
luisante était perlée des gouttes de sang près de sa bles- 
sure à l’épaule gauche; ses yeux lançaient des flammes 
et ressemblaient à deux charbons ardents. Un immense 
applaudissement accueillit l’apparition du formidable ani- 
mal, des milliers de têtes et de mains s’agitèrent, il sem- 
blait ébloui par les rayons d’un soleil éclatant, qui inon- 
daient l’arène et par le miroitement des étoffes brillantes, 
des toilettes élégantes, de fleurs et des rubans, dont était 
parée cette multitude, dont tous les regards étaient dardés 
sur lui. Il respirait haletant toutes les acres senteurs, 
que répandait cette foule pressée sur les gradins du cirque, 
il semblait ne pouvoir s’expliquer la présence de cette mul- 
titude anxieuse et agitée après avoir parcouru toute la 
circonférence de ce vaste amphithéâtre, il s’arrêta au mi- 
lieu de l’arène; peu à peu ses yeux s'habituèrent, après 
être restés longtemps dans l’obscurité, aux brillants rayons 
du jour; quand il aperçut les picadors immobiles comme 
des statues, la lance en arrêt sur leurs chevaux, il se pré- 
cipita impétueux en mugissant sur le plus rapproché de 
lui, son impassible et intrépide adversaire, l’attendit sans 
sourciller en se penchant légèrement en avant sur ses 
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étriers, il le reçut sur le fer angulaire de son arme, qui 
rencontra l'os frontal, la hampe de la lance se brisa comme 
une allumette sous le choc du terrible animal, qui malgré 
sa douleur et sa blessure, franchit dans son élan ce premier 
obstacle et enfonça ses deux cornes formidables dans le 
poitrail du malheureux cheval, qu’il souleva comme une 
plume; son cavalier voyant sa monture perdre terre et 
battre l’air de ses quatre pieds, chercha à l’abandonner en 
sautant à terre, mais avant qu’il eut eu le temps de le 
faire, le taureau d’un brusque mouvement de sa terrible 
tête et de son cou musculeux renversa le cheval sur le 
dos et emprisonna ainsi sous lui son malheureux cavalier, 
qui fut pris sous sa monture, à ce spectacle émouvant un 
immense cri retentit dans toute l’arène, on crut le picador 
perdu; le pauvre cheval fit deux ou trois efforts pour se 
relever mais inutilement, le sang sortait à gros bouillons 
des deux trous faits à son poitrail ; le taureau que la vue 
et l’odeur du sang excitaient encore davantage, se préci- 
pita de nouveau sur lui avec fureur l'éventra de nom- 
breux coups de cornes le piétina avec frénésie, cherchant 
avec sa corne son ennemi enfoui sous le cheval et qui ne 
donnait pas plus signe de vie que son coursier, homme et 
cheval disparaissaient dans un tourbillon de poussière et 
de sang. 

Le second picador voyant que le taureau s’acharnait 
sur sa proie, et voulant sauver son malheureux collègue, s’il 
en était temps encore, piqua son cheval, dont les yeux 
étaient bandés, pour lui dérober la vue du danger qu’il 
allait affronter, et le dirigea sur le taureau furieux, mais 
le fier coursier prévenu par son instinct de la mort presque 
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certaine qu’il allait affronter se cabra d’abord plusieurs 
fois en refusant d’avancer, il obéit cependant à la fin excité 
de la voix et de l’éperon par son cavalier. Quand le tau- 
reau vit ce nouvel ennemi se diriger sur lui, il releva sa 
tête menaçante, s'arquebouta sur ses puissants jarrets, poussa 
un formidable rugissement et se précipita comme une ava 
lanche sur son téméraire adversaire; celui-ci arrêta son 
cheval, se mit en garde et attendit intrépidemment son 
ennemi, comme précédemment le taureau s’enfonça le fer 
dans le front, mais le choc fut si violent que le picador 
qui s’était arquebouté de toute ses forces sur sa lance, 
fut enlevé de dessus sa selle et précipité de tout son long 
par terre, presque instantanément, le cheval fut éventré et 
renservé avec fraças sur son cavalier, on entendit un ef- 
frayant craquement d’os, un broiement de chairs, une mare de 
sang chaud et fumant tacha l’arène, un frisson électrique 
parcourut la foule, mais l’enthousiasme pour cette seconde 
prouesse de l’animal l’emportant sur la pitié et la crainte 
qu’avait inspiré l’homme térassé sous son cheval à la merci 
du monstre, un immense applaudissement se fit entendre 
et plus de trente mille voix crièrent: Bravo toro! Bravo toro ! 

L’animal féroce, comme s’il eut été. sensible à cette 
ovation releva orgueilleusement la tête, dardant les rayons 
brûlants de ses yeux incandescents, sur cette foule passion- 
née, balançant majestueusement son corps noir comme les 
ténèbres et montrant avec fierté sa tête terrible couronnée 
comme d’une auréole de pourpre par le saug de ses vic- 
times, qui ruisselait jusque dans ses mâchoires et sur son 
mufle vermillonné, tombant en rouge écume sur son poitrail 
puissant. 
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A cette effrayante pantomine les battements de mains 
et les cris de bravo toro! bravo toro! redoublèrent l’animal 
vindicatif ayant assez savouré son succès retourna à sa 
vengeance et se précipita de nouveau sur ses adversaires 
pantelants labourant de sa corne les entrailles du cheval 
mort. 

Comme ce cruel spectacle ne pouvait se continuer plus 
longtemps sans que le cavalier évanoui sous sa monture, 
ne fut à son tour mutilé et mis en pièces, le torero fit un 
signe et toute la troupe des chulos, des banderilleros enve- 
loppa le taureau en agitant ses capes, ses écharpes, de 
manière à distraire l’animal de son affreuse besogne, et à 
attirer sa fureur sur elle, un jeune toréador, qui ne tauri- 
sait que depuis quelque temps, entrainé par son ardeur, se 
mêla à la foule qui assaillit le taureau, quoique pour lui 
ce fut déroger. Soit parce qu’il était le plus près de l’a- 
nimal, soit que ce dernier le crut plus digne de sa colère 
que de simples hulos ou banderilleros, il se précipita sur 
lui avec la rapidité de la foudre, mais le jeune toréro, pi- 
rouetta sur ses talons, avec toute la grâce et la souplesse 
d’un danseur ou d’un sylphe d’opéra, évita ainsi son terrible 
antagoniste qui, furieux de l’avoir manqué, poursuivit les 
chulos qui fuyaient en agitant leurs capes devant lui, quand 
ils arivèrent heureusement tous deux à la barrière, au dessus 
de laquelle ils disparurent comme une volée d’oiseaux; le 
dernier d’entre eux avait déjà le mufle de son ennemi sur 
les épaules, et il sentait son haleine brûlante sur son cou, 
et sa bave dans ses cheveux, quand il franchit la bar- 
rière, il était plus pâle qu’un mort Le taureau lancé à 
fond de train se heurta avec fracas contre l’obstacle, il 
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enfonça ses deux cornes dans la cloison avec un énorme 
craquement, on aurait dit que cette dernière allait se 
briser, il resta un instant étourdit cloué contre, pendant 
lequel on lui jeta sur les cornes, une écharpe rouge, qui 
l’aveugla; il tourna alors sa fureur contre ce voile de 
pourpre, qui s’était entortillé sur sa tête, il tourna, pris de 
vertige, comme s’il voulait mordre sa queue, avec une grande 
rapidité et parvint ainsi à se débarasser de l’écharpe, qu’il 
foula aux pieds et qu’il déchira en mille morceaux. 

Pendent ce temps là, plussieurs hommes dégageaient le 
second picador de dessous son cheval, ainsi qu’ils l’avaient 
déjà fait pour le premier, ils étaient même parvenus à le mettre 
debout, et conduisaient le malheureux tout pâle, pouvant à 
peine se tenir, crachant du sang, il n’avait fait que quelques 
pas soutenu sous le bras par ses conducteurs, quand le 
taureau, qui scrutait l’arène d’un sombre et cruel regard, 
aperçut son adversaire prêt à lui échapper, son instinct de 
terrible rancune s’empara de nouveau de lui, on aurait dit 
qu’il avait juré de ne pas laisser se sauver un seul de ses 
ennemis, il contempla une seconde ou deux ce groupe qui. 
fuyait lentement il gratta le sol avec fureur, de ses deux 
pieds de devant, il fit jaillir au loin le gravier, abaissa 
son museau au niveau de la terre, poussa un beuglement 
sinistre et s’élança rapide sur les hommes qui fuyaient. 
Le troisième picador, qui jusque là, était resté sur son 
cheval, immobile comme s’il eut été pétrifié de terreur 
à la vue du sort funeste de ses deux compagnons, mit sa 
lance en arrêt, piqua sa monture et vînt à son tour affronter 
la rage du terrible animal en se plaçant avec courage sur 
son passage, le taureau fit ployer sa lance comme un roseau 
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et donna en passant un formidable coup de corne à son 
cheval, qui pirouetta sur lui même et tomba, l’agile picador 
sauta adroitement par terre sans se faire de mal, et s’en 
fut enfourcher une nouvelle monture, le taureau après avoir 
ainsi écarté ce nouvel obstacle, continua sa poursuite contre 
le picador bléssé; quand ils le virent se diriger sur eux, 
les deux gardiens, qui conduisaient le malade, labandonnè- 
rent et se sauvèrent, le malheureux, qui vit le danger qui 
le menaçait, chercha à surmonter sa douleur, il réunit toutes 
ses forces pour continuer sa fuite, il fit encore deux pas, 
étendit les mains, qu’il agita inutilement dans le vide, et 
tomba tout de son long avant d’avoir atteint la barrière, 
son ennemi allait le broyer sous ses pieds, quand le brave 
et jeune toréador, que nous avons déjà vu à l’oeuvre, vint 
lui faire un rempart de son corps en se plaçant entre lui 
et son adversaire, le taureau le reconnut aussitôt, poussa 
un sourd grognement et s’élança sur lui, l'adroit et agile 
toréro, s’effaça d’un pas seulement, jeta son manteau sur 
les cornes de l’animal, qui de nouveau aveuglé s’arrêta 
court en secouant sa tête avec colère; au bout d’un mo- 
ment il parvint à se débarrasser de ce léger obstacle. 

Pendant ce temps on était parvenu à emporter le 
picador blessé et les chulos et les banderilleros étaient redes- 
cendus dans le cirque et agitaient leurs écharpes et leurs 
capes autour de l’animal, mais sans prendre garde à leur 
jeu, il chercha du regard le jeune toréador, qui l’avait 
déjà bravé deux fois, quand il l’aperçut, son regard s’in- 
jecta de sang, son poil se hérissa, une blanche écume cou- 
vrit ses lèvres, il devint effrayant et sinistre un frisson 
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glacé parcourut l’auditoire, des milliers de voix crièrent 
au jeune toréador: Arrière Diego! Arrière Diego! 

Et les chulos, les banderilleros et le matador, lui 
crièrent aussi: Sauve toi Diego! Sauve toi Diego! Car 
tous ceux qui avaient l’habitude des combats savaient que 
quand un taureau furieux regarde quelqu’un comme celui-ci 
regardait Diego, c’était un homme mort. 

Mais l’intrépide jeune homme sourit dédaigneusement 
à ces conseils de prudence et attendit de pieds fermes son 
ennemi mortel. Ce demièr se rua sur lui avec frénésie, 
on aurait dit qu’il jouissait d’avance du plaisir de verser 
le sang de sa victime, que son choc terrible devait broyer. 

Diego était sans armes, il attendit sans sourciller, et 
au moment où le front de l’animal baissé raz de terre se 
relevait tout à coup pour le frapper, il posait rapide comme 
l’éclair son petit pied andalous entre les deux cornes sang- 
lantes du monstre furieux et sautait comme un daim par- 
dessus sa tête. 

A cette voltige habile et heureuse, un immense hourra 
accueillit Diego, des applaudissements frénétiques le récom- 
pensèrent de son sang froid et de son agilité , une pluie de 
fleurs et de bouquets tomba près de lui, les cris de Bravo 
Diego! Bravissimo! ne cessaient pas. 

L’impératrice Eugénie de Montijo, toute rouge de bon- 
heur, debout dans la loge royale, applaudissait à outrance, 
et jeta son bouquet au jeune toréador, ce dernier se baissa 
pour le ramasser. 

Mais ni les cris, ni les applaudissements n’avaient pu 
distraire l’animal vindicatif de son projet de vengeance; 
après la manoeuare habile de Diego il s’était presque arrêté 
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court et sc précipita de nouveau sur lui, au moment où 
le jeune imprudent, distrait de la lutte par la galanterie de 
la Montijo, portait son bouquet à ses lèvres en saluant gra- 
• cieusement la belle enthousiaste le taureau l’atteignit et d’un 
formidable coup de tête le lançait à quarante pieds en l’air; 
ce fut un immense cri de terreur, dans toute l’arène, qui 
sortit de quarante mille poitrines à la fois. 

On vit le jeune Diego pirouetter plusieurs fois en l’air 
avec sa jolie petite veste rose brodée d’argent et pailletée 
d’or, son gilet bleu, son écharpe de pourpre, ses larges pan- 
talons blancs, ses cheveux au vent, tenant toujours son 
précieux bouquet à la main, puis cette charmante vision 
retomba bientôt dans le cirque, à quelques pas de son 
ennemi, qui l’attendait les cornes en avant pour le broyer. 
Mais au même instant le picador qui était remonté sur un 
cheval frais fonça sur le taureau et lui enfonça sa lame dans 
l’épaule droite, l’animal blessé rugit de fureur et se préci- 
pita sur son nouvel ennemi, maislcelui-ci l’évita rapidement 
en fuyant au galop, le taureau le poursuivit un instant puis 
alla s’acculer dans un coin de l’arène, pour se remettre de 
sa blessure. 

Pendant ce temps Diego que tout le monde avait cru 
mort se releva prestement, /tenant toujours dans sa main 
le fatal bouquet qui avait failli lui coûter la vie. 

Les cornes de l’animal avaient heureusement passées 
de chaque côté de sa fine taille sans la toucher, et chose 
extraordinaire il ne s’était fait aucun mal en tombant, aussi 
se releva-t-il sain et sauf aux applaudissements généraux. 

Tous les combattants ayant en tête le matamore et 
Diego se rangèrent alors sur deux rangs et s’avancèrent 
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vers la loge royale en marchant en mesure s’en s’inquiéter 
du taureau qui les regardait d’un air stupide, quand ils 
furent sous la loge royale ils mirent tous un genou en * 
terre, Diego tenait toujours à sa main les fleurs que la 
Montijo lui avait jetées, quand il vit que cette dernière le 
regardait, ils les porta amoureusement à ses lèvres, la dame 
de ses pensées, dont il ignorait le titre et qu’il prenait 
pour une dame d’honneur de la reine mère, lui lança un 
doux regard et le gratifia d’un tendre sourire. L’heureux 
toréador ivre de joie pressa amoureusement son bouquet 
sur son cœur et se releva en saluant avec toute la qua- 
drille. Et chacun des combattants reprit sa place dans 
l’arène. 

Pour exciter de nouveau le taureau les Chulos se mi- 
rent à pirouetter autour de lui en agitant leurs capes par 
dessus leurs têtes, bientôt l’animal irrité s’élança à leur 
poursuite, mais chaque fois ses agiles persécuteurs dispa- 
raissaient avec rapidité par dessus la barrière, comme s’ils 
avaient eu des ailes. 

Les quatre banderilleros vinrent ensuite tenant des ban- 
derilles à chaques mains (nœuds de rubans attachés à une 
pointe d’acier) pour les enfoncer dans les épaules du tau- 
reau et mettre sa fureur à son comble. L’un des adroits 
jouteurs lui planta ses deux dards ornés de rubans très 
parallèlement dans les deux épaules ; un de ses compagnons 
jaloux sans doute de son succès et voulant braver la fu- 
reur du taureau et doubler la difficulté de ce jeu terrible, 
se fit apporter une chaise au milieu du cirque et vint 
s’asseoir en face de la monstrueuse bête, qui hurlait de 
douleur et trépignait de rage sous les pointes acérées qui 
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lai entraient dans les chairs. Le taureau mesura du re- 
gard le nouvel ennemi qui venait le braver et fondit sur 
lui, le banderillero l’attendit à trois pas, puis il se leva 
rapidement et lui lança ses dards enrubanés et disparut en 
pirouettant lestement; le taureau poussa un profond beugle- 
ment de douleur, les deux pointes d’acier se logèrent dans 
son corps à côté des autres, et une volée de petits oiseaux 
dissimulés au milieu des rubans des banderilles s’en échap- 
pèrent et s’envolèrent dans toutes les directions, plusieurs 
furent pris par les spectateurs, qui les poursuivirent dans 
le cirque, près du taureau furieux, au risque de leur vie. 
Les autres banderilleros imitèrent leurs collègues et enfon- 
cèrent leurs traits aigus dans le cou de l’animal, dont le 
poitrail s’empourprait de sang. Le taureau poursuivait 
tour à tour tous ses ennemis à mesure qu’ils se présen- 
taient, se laissant alternativement distraire de l’un par 
l’autre. Dépensant ainsi en poursuites inutiles ses forces 
et son énergie. Cependant, au moment où un Chulos lui 
présentait sa cape, il se précipita sur lui avec tant de 
rapidité et de précision, qu’à l’instant où son antagoniste 
s’effaçait il l’atteignit de sa corne au haut du bras, la 
manche blanche de ce malheureux se teignit de sang, et à 
peine eut -il le temps de franchir la barrière quand son 
redoutable adversaire fondit une seconde fois sur lui. Le 
Chulos fut à peine de l’autre côté qu’il perdit connaissance. 
Le taureau furieux parcourait l’enceinte du cirque dans 
une course effrénée cherchant de nouveaux ennemis. Trois 
chevaux morts jonchaient l’arène, deux autres étaient bles- 
sés, un picador, un Chulos étaient hors de combat, et le 
jeune toréador Diego n’avait échappé à mort que par la 
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le plus grand des hasards. C’était assez de desastres pour 
un seul taureau, la trompette sonna sa mort. 

Alors le torero Montés un des plus renommé des Es- 
pagnes fut chargé d’exécuter cette sentence capitale , il 
s’avança seul dans le cirque, tenant à la main son épée, 
cachée par sa Muleta, morceau de drap rouge emmanché 
dans un petit bâton et servant à exciter le taureau. 

Mais avant de commencer le dernier acte de ce drame 
sanglant Montés s’avança vers la loge royale, se découvrit, 
mit un genou en terre et demanda à l’auguste et royale 
spectatrice, l’autorisation de tuer le taureau, la reine mère 
Christine la lui accorda d’un gracieux signe de tête accom- 
pagné d’un charmant sourire, qui pour le galant toréro avait 
en outre une douce et mystérieuse signification comme nous 
le verrons plus loin. Aussi, il se releva radieux et jeta 
loin de lui son coquet petit chapeau avec le geste ma- 
jestueux de l’homme qui va braver la mort devant celle 
qu’il aime et dont il est aimé, car disons le, l’heureux 
matamore jouissait des faveurs de la reine Christine , très 
belle femme, encore bien conservée et aussi ardente en 
amour que sou beau toréro au combat. 

Sur un signe de Montés, toute la quadrille rentra dans 
le cirque et se mit à voltiger autour de lui. Par un ra- 
finement de galanterie il choisit, pour lieu du sacrifice, la 
place située au dessous de la loge royale, voulant, que son 
auguste maîtresse ne perdit pas un mouvement de la lutte 
qu’il allait engager, et qu’elle put juger ainsi toute à son 
aise de son adresse et de son courage.. 

Les Chulos mirent alors en jeu mille coquetteries, 
mille ruses, mille manœuvres adroites, pour amener le tau- 
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reau a l’endroit où l’attendait le toréro, ils tirent faire un 
grand détour à l'animal, le conduisirent du tauril à la loge 
de l’aguntamiento, et dans toutes les parties du cirque en 
l’excitant et en se faisant poursuivre par lui, et quand ils 
l’eurent ainsi bien proméné et montré à tous les specta- 
teurs, ils l’amenèi’ent juste à l’endroit désigné, en face de 
son ennemi. Toute la quadrille s’écarta alors, les deux 
athlètes se trouvèrent face à face, ils échangèrent un 
sombre regard, et se mesurèrent des yeux, chacun d'eux 
semblait se recueillir avant d’engager la lutte suprême, on 
aurait dit que l’animal avait l’instinct de ce qui allait se 
passer et qu’il hésitait à engager la lutte avec son redou- 
table adversaire. 

L’homme était bien peu de chose pourtant en face 
de ce monstre formidable, armé de ses terribles cornes et 
doué d’une force si puissante, il n’avait à lui opposer 
que sa mince épée, flexible comme un roseau, et sa muleta 
inoffensive. 

Mais en compensation l’éclair de l'intelligence illumi- 
nait le regard du roi de la création, taudisque la flamme 
de la férocité stupide luisait seule dans les yeux du tau- 
reau, on voyait que dans cette lutte de l’intelligence contre 
la force ; de l'esprit contre la matière, du génie contre l’in- 
stinct, la victoire n'était pas douteuse et que c’était à l’être 
privilégié qu’elle devait rester. 

Le toréro agita, sa muleta et porta le défit à sou 
adversaire, qui sentant la supériorité de l’homme était 
fasciné par son regard, et subissait malgré lui sa supré- 
macie morale. 

L’animal prit son élan et se précipita sur son ennemi 
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la queue en l’air, rasant le sol de son museau et de ses 
cornes terribles. 

Montés se contenta pour l’éviter de tourner sur son 
talon, la corne droite de l’animal ne passa pas à un milli- 
mètre de sa poitrine qu’elle effleura. 

Tout le cirque accueillit cette passe savante et hé- 
roïque d’un immense applaudissement. 

Le taureau furieux d’avoir manqué de si peu son ad- 
versaire revint sur lui une seconde fois, encore plus terrible 
que la première, excité par les applaudissements. 

Le toréro l’attendit l’épée haute, quand l’animal fut 
à un pas de lui, il abaissa lentement son arme et la lui 
enfonça dans l’épaule, mais malheureusement elle rencontra 
l’os, elle ploya comme un ressort et s’échappa en sifflant 
des mains du combattant, allant tomber à dix pas de lui. 

Peut s’en fallut que la foule ne hua le malheureux 
toréro, qui resta désarmé devant son adversaire devenu 
fou de rage par la douleur de cette dernière blessure inutile. 

Les Chulos et les picadores s’avancèrent alors pour 
venir au secours de Montés, qu’ils croyaient en danger, 
mais celui-ci leur fit signe de rester en place. 

Il agita de nouveau sa muleta, et se contenta d’éviter 
adroitement le taureau par des voltes et des pirouettes 
admirables de précision, de hardiesse et de sang froid; 
plus de dix, fois l’animal furieux, écumant de rage, cou- 
vert de poussière et de sueur fondit sur lui, l’effleura de 
ses cornes sans jamais pouvoir l’atteindre; et pourtant 
l’homme n’avait pas pirouetté, dans un cercle de plus 
d’un mètre de diamètre. Le tour de force était admirable, 
des tonnerres d’applaudissements accueillaient le courageux 
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et intrépide toréro, chaque fois qu’il apparaissait calme et 
debout dans un tourbillon de poussière après chaque course 
du taureau. On lui criait de toute part assez! assez! . .. 
dans la crainte qu’une fausse manœuvre, ou un faux pas 
ne le livra à son ennemi, mais il semblait jouer avec le 
danger. Enfin sur un signe suppliant que lui fit la reine 
mère, qui tremblait pour son amant, il se décida à ra- 
masser son épée, puis mettant un genou en terre devant 
sa belle maîtresse, comme pour lui faire comprendre, que 
c'était à genoux devant elle, qu’il voulait vaincre ou mou- 
rir, il attendit son ennemi. Celui-ci à la vue de cet homme 
agenouillé sembla hésiter un instant, puis, se ravisant sans 
doute, il fondit sur lui comme un ouragan, en poussant un 
rugissement épouvantable, ou vit alors la fine lame d’acier 
chercher le poitrail de l’animal, en sifflant comme une cou- 
leuvre, et y entrer tout au long, elle arriva ainsi jusqu’au 
cœur qu’elle traversa; le monstre s’arrêta court sous le 
froid de l’acier, il trembla comme une feuille et s’abattit 
lourdement, comme s’il avait été foudroyé, aux pieds de 
l’heureux vainqueur, qui se releva triomphant, s'avança 
de quelques pas pour saluer la reine; cette dernière lui 
exprima toute son admiration et tout sou amour par le 
plus tendre des sourires et le plus doux des regards. 

Un tonnerre d’applaudissements et de bravos accueillit 
la victoire de Montés qui sortit triomphalement du cirque 
sous une grêle de fleur et de bouquets ; au son d’une fan- 
fare qui célébrait son triomphe et la mort de son ennemi. 

Alors quatre belles mules, disparaissant sous de magni- 
fiques apparejos, tout bouffetés de soie, de rubans, tout 
couverts de grelots, entrèrent en tramant une espèce de 
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palonnier, auquel on attacha l’un après l’autre les trois 
chevaux morts qu’elles entraînèrent avec rapidité, le ca- 
davre du taureau fut aussi enlevé par elles ; puis quatre 
valets vinrent avec des rateaux effacer les quatre voies 
sanglantes par les quelles étaient sortis les animaux morts; 
ils effacèrent ainsi ça et là les taches de sang et en 
quelques minutes l’arène fut propre; on n’apereevait plus 
trace du combat. 

Huit ou dix autres courses eurent lieu successivement 
avec les mêmes péripéties et les mêmes dangers. Vingt 
ou trente chevaux furent éveutrés, une dizaine de tau- 
reaux tues une demi douzaine d’hommes blessés, un mal- 
heureux picador fut blessé mortellement; mais Montés 
et Diègo n’eurent pas de mal. Eugénie de Montijo, qui 
assista à toutes les courses eut le plaisir de voir le jeune 
Diego, l'objet de sa passion, tauriser plusieurs fois devant 
elle avec un grand conrage et un beau succès, il fit 
mordre la poussière à trois de ces terribles animaux, aussi 
pendant que la reine mère Christine payait eu chaudes 
caresses au matador Montés, le plaisir qu'il lui avait pro- 
curé dans la journée, quand, par un coup d’une adresse et 
d’une audace inouies, l’invincible toréador fit rouler son 
dornier ennemi dans la poussière, Eugénie de Montijo céda 
à l’entrainement de sa passion sauvage et dans son en- 
thousiasme elle lança sou écharpe au vainqueur qui, la 
pressant sur sou sein, remercia la belle Séuora, dout il 
iguorait le titre. 

Le soir l'heureux Diego était entrain de placer son 
bouquet dans un vase d’eau afin de rafraîchir les belles 
fleurs dont il se composait, songeant involontairement à 
la belle dame aux cheveux dorés qui le lui avait donné, 
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quand tout à coup on frappa discrètement à sa porte, 
une camerera voilée entra bientôt dans sa chambre, en 
lui disant, que la Sénora: qui lui avait jeté le bouquet au 
cirque, désirait avoir un entretien secret avec lui, que 
s’il voulait la suivre elle avait ordre de le conduire vers 
sa maîtresse. On comprend que l’heureux vainqueur des 
taureaux ne se le fit pas répéter deux fois et qu’il suivit 
incontinent la soubrette, il monta avec elle dans la voi- 
ture qui l’attendait à la porte, et un quart d’heure après 
il était introduit dans un charmant petit boudoir de la 
rue de Tolède, où on lui dit que la belle dame viendrait 
bientôt le rejoindre. 

Un quart d’heure après environ sa charmante admi- 
ratrice de la journée, soulevant une tapisserie apparut à 
ses yeux, elle était vêtue d’un beau costume andaloux, 
dont le corsage dessinait sa taille encore souple et gra- 
cieuse, ses beaux cheveux entremêlés de perles, étaient 
emprisonnés sous une résille d'or, son visage, grâce à une 
légère couche de blanc et à une transparente teinte de 
carmin, avait conservé tout l’éclat de la jeunesse, la clarté 
vacillante et demi voilée des bougies achevait de dis- 
simuler les changements que dix années avaient apportés 
dans sa beauté, et l’heureux toréador contemplait dans une 
muette extase, tous ces charmes promis à son bonheur. 

^Adorable Sénora, lui dit-il, en lui prenant la main, 
qu’il baisa, que je suis donc heureux d’avoir pu mériter 
l’attention d’une aussi charmante dame que vous ; c’est 
un bonheur auquel j’étais loin de m’attendre; mais com- 
blez vos bontés et laissez moi vous témoigner toute ma 
reconuaisance, car je ne saurais jamais me montrer digne 
de vos charmes et de la faveur extrême que vous m’accor- 
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dez en me permettant de vous exprimer toute mon ad- 
miration, tout mon amour, dit- il, en enlaçant gracieuse- 
ment sa taille et en la conduisant sur un sofa, c’est que 
vous êtes réellement un ange de beauté de grâce et d’a- 
mour! quels doux yeux! quelle chevelure voluptueuse! 
quel front charmant! quelle bouche adorable! Et à 
chaque exclamation il déposait un ardent baiser sur 
l’objet de son admiration. Malgré les légères protesta- 
tions de là dame, il passa à l’examen d’autres beau- 
tés encore plus ravissantes, et il approfondit tellement 
cette séduisante étude, qu’il fut bientôt le plus heureux 
des mortels, sa belle fut si contente de lui et éprouva 
tant de plaisir, qu’après avoir partagé un délicieux sou- 
per avec le galant toréador, elle passa avec lui toute une 
nuit de délirante volupté, car son aimable amant de cir- 
constance, lui prouva, dans d’amoureux combats, qu’il 
était encore plus fort avec les dames qu’avec les taureaux, 
et si les blessures, qu’il lui fit de sa lame amoureuse, ne 
furent pas mortelles, elles ne mirent pas moins sa lascive 
jouteuse plusieurs fois hors de combat. 

Il y avait longtemps que la tendre Eugénie n’avait 
pas été à pareille fête, aussi en profita -t- elle largement 
et se dédommagea- 1- elle amplement des froideurs et des 
infidélités de son auguste époux. 

Elle revint encore ainsi passer plusieurs nuits avec 
sou hercule, dont les travaux l'enchantaient, et chaque fois 
elle glissait un rouleau de 1000 frans dans ses poches. 

Pour qu’on ne s’aperçut pas de ses sorties uoctur- 
nes, elle se glissait furtivement hors du palais de la 
reine, costumée des habits d’une de ses femmes, sortant 
par un escalier et uue porte dérobés, elle rentrait de 
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bonne heure par la même voie, ayant le soin d’interdir 
sa porte à tout le monde. Par ce moyen personne ne 
s’aperçut de ses absences et elle put ainsi en toute s’écu- 
rité, goûter toutes les joies qu elle avait déjà savourées 
avec tant de bonheur dans sa jeunesse. 

Tout ce que la cour de Madrid comptait de galants 
cavaliers, de libertins émérites s’empressa au tour de 
l’épouse de sa majesté Napoléon III, elle put s’en donner 
à coeur joie avec tous ses illustres compatriotes qui, par 
orgueil ou par vanité, briguaient tous l’honneur de brûler 
l’encens sur son autel, où Vénus depuis si longtemps as- 
surait son triomphe, elle vit tout Madrid à ses pieds, mais 
comme dans ses jennes années elle péférait toujours ses 
chaudes amours avec les beaux toréadors. 

Ce fut au milieu des joies, des plaisirs, des volup- 
tés de toute sorte de cette cour de Madrid, d’où elle 
était sortie camérière, il y a douze ans, et où elle était 
revenue impératrice, qu’elle reçut par le télégraphe l’ordre 
de revenir au près de son époux, force lui fut donc 
d’abandonner les lieux témoins de ses premières amours 
et de reprendre la route de France. Elle débarqua bien- 
tôt à Marseille, où les autorités civiles et militaires, et 
le clergé vinrent se prosterner à ses pieds et lui rendre 
leurs hommages empressés. Tout le long de la route, 
dans toutes les villes, où l’auguste impératrice daigna 
s’arrêter, elle rencontra le même servilisme et la même 
bassesse, et les fonctionnaires publics qui, il y a quinze 
ans, quand la chronique scandaleuse racontait ses exploits 
galants, l’appelaient la fille Montijo, lui prodiguaient au- 
jourd’hui les titres et ne la nommaient que sa Majesté 
impériale, en s’inclinant jusqu’à terre. Voilà pourtant les 
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heureux résultats produits par la victoire du deux dé- 
cembre 1851, bénissons donc à jamais ce jour mémorable, 
puisque d’une courtisane dissolue, il a fait une impératrice, 
chantons le Tedeum et le Hosanna! 

A son arrivée à Paris, elle trouva son illustre époux 
des plus charmant et des plus empressé, quoique selou 
son habitude, pendant son absence, il se fut procuré de 
nombreuses distractions, il avait repris un nouveau goût 
pour sa chère moitié après quelques semaines de séparation- 

Le couple impérial fila de nouveau pendant quelques 
jours la lune de miel, tout en conservant un tendre sou- 
venir des doux ébats que chacun de ses membres s’était 
procuré pendant l’absence de l’autre. 

Sa Majesté l’Empereur se rappelait surtout avec in- 
finiment de plaisir la jeune femme d'un auditeur au Con- 
seil -d’Etat, nouvellement promu grâce au joli minois de 
madame son épouse, qui avait eu l'insigne honneur de 
fixer les regards de l'Empereur, qui s’était montré des 
plus galant et des plus aimable auprès d’elle, la dame, 
qui avait reçu l’éducation de bonne société, à laquelle 
est tenue toute femme honnête, qui veut que son mari 
fasse convenablement son chemin, comprit desuite de 
quoi il s’agissait, et ce que sa Majesté attendait d’elle, 
elle redoubla donc immédiatement de minauderie, de co- 
quetterie, pour achever d’enflammer son galant, elle lui 
darda les plus assassines oeillades, elle lui prodigua 
les plus tendres sourires, elle étala ses charmes dans 
les poses les plus gracieuses, et à chaque compliment, 
que lui taisait Louis Bonaparte, elle répondait par une 
avance et une provocation, toute sa personne semblait 
dire: que je serais donc heureuse, si votre Majesté daignait 

Digitized by GoogI 



109 


m’honorer de ses faveurs, je suis bien son humble ser- 
vante toute dévouée, toute à son service. Aussi après un 
dernier compliment sa Majesté la quitta en lui lançant un 
tendre regard qui semblait lui dire: à bientôt. La belle 
comprit parfaitement ce muet langage, elle lui répondit 
de la même façon par une oeillade oh elle peignit toute 
sa tendre impatience. Quelques instants après, un do- 
mestique à la livrée impériale, lui remit de la part de 
l’empereur, un superbe bouquet au centre du quel elle aper- 
çut desuite un petit billet, adroitement dissimulé sous la 
corole d’une rose parfumée, elle le prit furtivement et se 
retira dans l’embrasure d’une fenêtre pour le lire, il ne 
contenait que ces mots: „Je vous attends desuite, dans 
le salon bleu. L. N.“ 

Cette charmante personne put à peine dissimuler la 
joie qu’elle éprouvait, en songeant à l’honneur qui l'at- 
tendait, à la bonne fortune qui lui souriait, à la haute 
position qui serait faite à son mari. 

„ Allons nous être heureux, pensait-elle, si j'ai le bon- 
heur de convenir à sa majesté, qui n’aura alors rien à 
me refuser en échange du plaisir que je lui procurerai, je 
lui demanderai de l’avancement pour Victor, (c’était le 
prénom de sou mari) peut-être qu’un jour grâce à moi, 
il sera ministre, puis sénateur quand il sera vieux, quel 
bonheur! Voilà pourtant ce que c’eRt que d'être jolie 
femme, on peut aspirer au plus hautes positions sociales, 
pour soi et pour son époux." 

Après ce charmant monologue, qui peint admira- 
blement les moeurs et la moralité de la haute société 
impériale, cette gentille personne se donna un dernirer 
coup d’oeil dans une glace, pour s’assurer que rien 
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n'était dérangé dans sa toilette, que sa robe ondulait en 
plis voluptueux, que sa taille cambrait bien dans son 
corsage de satin, ique ses blanches épaules brillaient du 
plus vif éclat sous les boucles de sa noire chevelure à 
la Ninon , que ses seins d’albâtre n’étaient qu’à demi 
cachés sous la dentelle brodée de sa gimpe indiscrète, 
que son oeil avait tout son éclat, son teint toute sa 
fraîcheur, et son sourire toute sa grâce angélique, elle 
se dirigea d’un pas dégagé vers le salon bleu, oh elle 
fit conduire par un domestique. Quand elle entra, Sa 
Majesté accoudée près de la cheminée, dans un état de 
visible impatience, vint aussitôt au devant d’elle, lui prit 
galemment la main et la conduisit vers un canapé en 
l’invitant à s’asseoir. 

„Que je suis donc heureux Madame, lui dit l’empereur, 
en se plaçant près d’elle, sans lâcher sa main, qu’il 
serrait tendrement, que vous vous soyez empressée de 
vous rendre à ma prière, combien je vous en remercie, 
car depuis que je vous ai vue tout à l’heure dans ce 
bal, oh vous brillez de tout l’éclat de votre beauté 
incomparable, je me suis vivement intéressé à vous, et 
je brûlais du désir de vous témoigner tous les sentiments 
que j’éprouve pour vos charmes.” Puis se rapprochant 
encore davantage d’elle, il la couva sous son regard 
ordinairement terne, qui* s’anima alors d’une clarté 
phosphoressente étrange. 

La dame baissa timidement sa paupière sous ce 
regard de vampire, dont la fixité la fatiguait, puis elle 
répondit de sa voix la plus douce en dissimulant sa ré- 
pulsion involontaire. Les désirs de votre majesté sont 
pour moi des ordres, que je serai toujours trop heureuse 
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de satisfaire." Après cette réponse catégorique, Louis 
Bonaparte comprit qu’il pouvait tout oser et brusquer 
le dénouement. La belle loin de résister, facilita elle 
même ses entreprises amoureuses, et grâce à ses pré- 
venantes et habiles complaisances et au jeu passionné 
qu’elle simula, l’impériale majesté goûta bientôt le plus 
grand bonheur, qu’il crut naturellement avoir fait par- 
tager à son aimable compagne, tant elle sut adroitement 
feindre le délire passionné du moment décisif, quoique 
en réalité elle resta froide comme marbre et fut aussi 
insensible qu’une morte. Mais ce genre d’exercice pas- 
sionné en apparence, fait aujourd’hui partie de l’éducation 
qu’une honnête mère de famille doit donner à sa fille, 
si elle veut qu’elle fasse convenablement son chemin 
dans le monde. Les demoiselles du grand monde ap- 
prennent cette chose là au couvent ou à St. Cyre, en 
même temps qu’à jouer du piano, à faire des mines et de 
la broderie. Un quart d’heure après sa sortie du bal, la 
belle dame un peu rouge et chiffonnée était en place de ' 
nouveau pour la contredanse, personne ne s’aperçut de son 
absence, sont mari fut le lendemain chargé d’une mis- 
sion pour Constantinople, toutes les nuits sa femme, 
pendant le voyage de l’impératrice en Espagne, fut 
chargée de consoler l’empereur de son veuvage. Chaque 
soir une voiture non armoiriée la conduisait dans les 
petits appartements de l’illustre souverain, qui faisait la 
plus grande fête à ses charmes de dix-huit ans, car cette 
piquante brune était toute jeune et réellement fort jolie. 

Son mari, comme elle l’avait espéré eut un avancement 
rapide, il est maintenant secrétaire géuéral dans un 
ministère, officier de la légion d’honneur, sa femme 
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espère toujours qu’il sera ministre, et nous ne voudrions 
pas jurer du contraire, car, cette dernière a parait-il, 
un grand talent hautement apprécié par Sa Majesté, qui 
a toujours avec elle de nombreuses passades. 

Sons le règne glorieux et moral du héros de Dé- 
cembre, on a deux genres de prostitution, d’abord celle 
qui paie un droit de tolérance et sa carte à l’état et 
qui est soumise au contrôle de la police des moeurs, 
celle là, c’est la prostitution honteuse , dont on 11e pro- 
nonce pas même le nom en bonne société, quoique les 
législateurs et les philantropes et pas mal de magistrats, 
en aient reconnu l’absolue nécessité, dans une société 
bien organisée, où règne l’ordre, la morale, la réligion, 
la famille et la propriété; d’arbord, elle a l’avantage im- 
mense de rapporter près d’une centaine de millions, qui 
servent à payer les illustres défenseurs de la morale et 
de l’ordre public , ce qui en bonne administration 
n’est certainement pas à dédaigner. Ensuite les gens 
sensés, les sages, prétendent que si l’Empire ne possédait 
pas un petit million de prostituées, la morale publique 
serait gravement atteinte et que les honnêtes femmes 
courraient les plus grands dangers, pareeque les soldats, 
les prêtres (on 11’avouc les derniers que très doucement, 
dans le tuyeau de l’oreille et seulement aux intimes) et 
tous les célibataires volontaires ou forcés, ne trouvant 
plus facilement, sous l’œil tolérant d’une police complai- 
sante et paternelle, les moyens de satisfaire leurs pas- 
sions ou leurs besoins sexuels, ils seraient forcés de 
s’attaquer aux honnêtes femmes, et malheureusement on 
doit l’avouer, disent les gens compétents en pareille 
matière, l’expérience l’a prouvé, la corruption deviendrait 
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telle, qu’il n’y aurait plus de sécurité pour les femmes 
honorables, que l'on insulterait publiquement dans les 
rues, et la justice deviendrait impuissante à réprimer les 
crimes de viol et les attentats aux moeurs, qui malheureuse- 
ment augmentent sans cesse malgré les précautions, 
c’est donc sagement, guidé par la raison, éclairé par 
l’expérience, approuvé par la morale, que le législateur 
a permis la tolérance de la prostitution, car sans elle 
l’édifice social se corromprait et s’écroulerait. Nous 
comprenons parfaitement que, devant une pareille per- 
spective, la prostitution soit passée à l’état d’institution 
et soit devenue un des rouages principaux de l’ordre 
actuel. Seulement nous social demandons, comment il 
peut se faire, que l’armée et surtout le clergé puissent 
faire courir un pareil danger à la société, dans le cas 
où l’on suprimerait la prostitution ? car nous avions 
toujours pensé, que l’armée était trop honnête, pour se 
livrer aux excès dont on l’accuse gratuitement et par 
anticipation, d’un autre côté, nous sommes encore bien 
plus surpris de voir faire la supposition, si injurieuse 
pour le clergé, que si on abolissait les maisons de tolé- 
rance, les prêtres troubleraient la paix des familles, en 
débauchant les femmes et les filles, nous avions toujours 
cru le contraire, nous avions toujours pensé que l’insti- 
tution du célibat des prêtres, que l’on vante comme le 
palladium des vertus du clergé, était au contraire une 
preuve et une garantie de la pureté de ses moeurs et 
de la sainteté de son ministère, et voila que, tout à coup, 
on nous le représente comme un danger social, et de 
plus les économistes, venant aider les législateurs, nous 
apportent des preuves mathématiques, recueillies par eux, 
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des chiffres, ces démonstrateurs éloquents, à l’appui des 
dires des législateurs et des magistrats. 

„Voici des statistiques, disent ils, qui prouvent, de 
quelle utilité, de quel besoin indispensable sont les lieux 
de prostitution." Pour donner une idée ici, des besoins 
énormes de satisfaction sexuelle qu’éprouvait le clergé 
français, qu’il nous soit permis do citer ici une curieuse 
statistique publiée au commencement du XVII* siècle 
par l’auteur du cabinet du roi de France, de laquelle il 
résulte, qu’à cette époque les membres du clergé français, 
y compris leurs domestiques mâles, serviteurs, valets, 
officiers etc. s’élevant à 1,018,780 avaient des relations 
sexuelles constituant l’adultèe avec 861,754 femmes mariées, 

et 1,406,113 fi lles, 

au total 2,267,867 personnes du 

sexe féminin. 

Ainsi le clergé de cette époque et ses domestiques 
débauchaient plus de deux millions deux cent soixante 
sept milles femmes ou filles, qui leur donnaient un nombre 
considérable de bâtards. Ajoutons encore pour mémoire 
et pour faire voir que le clergé romain n'était pas seul 
entaché du crime de sodomie, que celui des Gaules 
d’après la même statistique , avait commerce galant avec 
39,783 hommes, on voit que ce chiffre est respectable; 
et nous croyons que Sodome et Gomorrhe ont été 
brûlées pour moins. 

Nous accordons volontiers qu’aujourd’hui, les moeurs 
cléricales ont fait des progrès sensibles, que d’un autre 
côté bon nombre de couvents et d’abbayes ayant été su- 
primés, le mal doit être moins grand qu’alors, mais les 
deux cent milles prêtres environ que la France a encore 
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le bonheur de posséder, ne pratiquent par tous nne con- 
tinence absolue et nous pensons que sans exagération on 
peut porter à 100,000 le nombre de femmes nécessaires 
à la satisfaction de leurs besoins les plus impérieux. 

L’armée qui compte 000,000 hommes a besoin aussi 
d’un nombre considérable de femmes; mettons qu’une 
seule suffise aux besoins de deux soldats, nous aurons 
encore le joli petit chiffre de trois cent mille femmes à 
ajouter aux cent mille du clergé, total quatre cent mille, 
ainsi voilà rien que pour le clergé et l’armée un modeste 
contingent de quatre cent mille prostituées, sans compter 
celles indispensables pour les célibataires et pour les 
débauchés, qui en exigent encore un nombre beaucoup 
plus considérable. Ainsi la prostitution dans l’organisa- 
tion sociale actuelle est indispensable et est aussi utile, 
aussi nécessaire que la religion, que la magistrature, que: 
les cours, les tribunaux, les prisons, les bagnes, les bour- 
reaux, elle fait partie du lien social, et cependant on la 
conspue, on méprise les malheureuses qui l’alimentent, 
quelle injustice criante; puisqu’elles sont une fonction 
utile, un rouage nécessaire , qu’elles rendent des services 
importants, on devrait au contraire, les respecter, les 
récompenser à l’égal de l’armée, de la magistrature et 
du clergé, instituer pour elles un prix Monthion, une 
Légion d’honneur, malheureusement dans notre société 
égoïste il n’en est pas ainsi. Cependant, hâtons nous 
d’ajouter, pour tranquilliser la conscience publique, que si 
la prostitution commune, celle qui est placée sous la 
surveillance et la tolérance de la police, est méprisée 
de tous, même de ceux qui en vivent et qui en pro- 
fitent, il n’en est pas de même de la haute prostitu- 

8 * 


Digitized by Google 



116 


tion, qui est récompensée par les honneurs et la puis- 
sance, qui marche le front haut, qui roule en équipages 
dorés, qui échappe à la carte de la police, à la sur- 
veillance et aux visites de l’officier de santé, cette autre 
prostitution transcendante, qui alimente les cours des 
souverains, est sacro-sainte, Agnès Sorel, Mademoiselle 
Lavallière , Madame de Maintenon ont fait l’envie et l’ad- 
miration de leurs contemporains et n’ont pas trop été 
maltraitées par la postérité, et toutes celles qui de nos 
jours, telles que Mesdames: Lehon, de Contades, de 
Castiglionne, de Solms etc. etc. imitent leur exemple et 
prostituent leurs charmes aux puissants du jour, sont 
bien vues, reçues eu bonne et brillante société. 

La femme de l’employé qui se prostitue au chef de 
bureau de son mari pour obtenir de l’avancement pour 
ce dernier est estimée, honorée. 

La grande dame qui fait marchandise de ses appas 
au chef de l’état, et qui en est payée impérialement est 
bien considérée elle conserve l’estime publique, sou mari 
qui consent à cette honte, qui eu recueille le bénéfice, 
à qui on donne des places, des honneurs, des croix, de 
la fortune, est un homme des plus honorables, il peut à 
juste titre aspirer à toutes les fonctions les plus enviées, 
à toutes les faveurs, à toutes les distinctions. C’est un 
si honnête homme; tous les soutiens des empires sont 
les mêmes, les uns prostituent leurs filles,*) les autres leurs 
femmes, ceux-ci vendent leur honneur, leur conscience, 
mais ils n’en sont pas moins pour celà des personnages 
très considérés. Madame Lehon, qui vivait à la fois en 
adultère, avec le duc d’Orléans, qui la payait, et Mon- 
*) Voir la note A & la fin de ce volume. 
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sieur de Morny qui la ruinait, est en haute estime, on 
s’incline devant elle. Madame de Contades quitte son 
mari pour vivre en concubinage adultère avec Mon- 
sieur Fleury, premier écuyer de sa Majesté, elle n’en 
reste pas moins une femme très estimée. Madame de 
Persigny est la maîtresse de Louis Bonaparte, Bacciochi 
l’introduit toutes les semaines auprès de son amant im- 
périal en la saluant jusqu’à terre, son mari est fait duc. 
Madame de Castiglionne est à la fois la maîtresse de 
Victor Emmanuel et de Louis Bonaparte, elle n’en est 
pas moins princesse, et tout le monde vante sa beauté, 
sa grâce, et n’en parle qu’avec le plus profond respect. 

Madame Demidoff (la princesse Mathilde, fille du 
paillard Jérome Bonaparte le bigame) abandonne son 
mari, qu’elle oblige à lui payer une pension, et vit 
publiquement en adultère, depuis une quinzaine d’années, 
avec le Hollandais-Neiwerkerke, à qui le gouvernement 
prodigue les places, l’argent, les titres et les faveurs, et 
cette courtisane éhontée, plus vile mille fois que la plus 
abjecte des prostituées, qui vendent leurs faveurs pour 
vivre, est traitée d’ Altesse impériale par les ministres 
plénipotentiaires de toutes les puissances , par les géné- 
raux, les maréchaux, les magistrats, les députés, les séna- 
teurs, les plus illustres prélats et même les souverains, 
qui l’accablent de protestations, de respect et de louanges. 
La reine d’Angleterre, que l’on dit une honnête femme, 
n’a pas craint de s’asseoir entre elle et la Montijo, ces 
deux types du vice et de la luxure, ces deux modèles 
d’adultère, qui ont descendu dans l’ignominie les derniers 
d’egrès de la honte et de l’abjection. 
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Madame Marie de Solms, née Bonaportc Wyse, 
aujourd’hui Madame Rattazzi; cette aventurière éhontée 
qui a tramé pendaut dix ans son manteau de courtisane 
dans toutes les villes d’Italie, de Suisse et des Pays- 
Bas, qui a balayé de la queue de sa crinoline les bouges 
de Genève, de Turin, de Rome, de Chambéry et de 
Bruxelles, traînant à sa suite, comme une chienne en 
folie, une douzaine de suivants échauffés; qui a pratiqué 
dans sa course vagabonde tous les vices, tous les crimes 
de Sodome, de Gomorrhe et de Lesbie, jouant tour à 
tour le rôle de proscrite, de princesse, de grande dame, 
de prostituée, d’espionne, de femme auteur, de peintre, 
de musicienne, semant sa route de scandales, de duels, 
d’empoisonnement, etc. etc.... hier femme entretenue 
à Aix-les-Bains et devenue Madame Rattazzi depuis l’affaire 
d’Aspromonte, menant partout une vie de Messaline. 

Eh bien! cette femme dépravée dont la vie toute 
entière est un scandale permanent, une honte publique, 
un opprobre pour l’espèce humaine. Cette femme viciée, 
corrompue jusqu’il la moelle est reçue dans le grand 
monde, dans ce que l’on nomme le monde comme il faut. 

En face de pareilles monstruosités, de semblables 
éxemples, qui troublent la conscience universelle, qui 
d’étruisent le sentiment du bien et du mal, du juste et 
de l’injuste, devrait-on s’étonner si la corruption partant 
d’en haut envahit successivement toutes les chouches so- 
ciales? Ne doit-on pas au contraire être surpris du fond 
incommensurable de l’honnêteté populaire, de son in- 
altérable solidité, qui le fait résister à l’action corrosive 
et au virus des couches sociales supérieures? La vile 
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multitude, comme ou la nomme, mieux que la plèbe 
romaine, a su se préserver de la contagion des Césars 
et de leurs femmes; mais si un pareil régime se per- 
pétue, il finira bien à la longue par gangrener les mas- 
ses, par atteindre le peuple. Alors le mal sera irrépa- 
rable. La prostitution , des malheureuses tolérées et 
exploitées par la police, inscrites au bureau des moeurs, 
qui leur donne une carte et leur fait passer la visite, 
énerve le peuple, lui donne des habitudes de débauche 
et détruit sa santé. La prostitution des dames titrées 
et blasonnées, qui étalent avec insolence leurs vices et 
leur luxe dans des voitures armoiriées, dans des fêtes 
somptueuses, féeriques, semblant défier et braver la 
morale publique et insulter à la misère du peuple, détruit 
chez ce dernier la notion du bien et du mal, corrompt 
son sens droit, fait chanceler sa raison, lui fait maudire 
sa condition malheureuse dans l'honnêteté, et lui donne 
le vertige de l’envie et de la convoitise. L’ouvrier la- 
borieux, mais toujours eu proie au besoin, talonné par 
la faim, poursuivi par la crainte du chômage et de la 
maladie, se met à douter en voyant passer devant sa 
misère et le dénuement de sa famille ces prostituées du 
grand monde avec des robes de trente ou quarante mille 
francs, et des parures de plusieurs centaines de mille 
francs, portant sur elle pour un demi million de dentelles 
et de diamants. H se demande, s’il est juste, s’il est 
équitable: que le peuple, qui travaille, qui produit tout, 
n’ait en partage que misère et souffrance, humiliation et 
désespoir? que ses femmes manquent souvent d’une robe 
pour se couvrir, d’une paire de souliers, d’un châle? que 
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ses enfant marchent pieds nus , soient couverts de 
hallions, et ne mangent qu’au quart de leur appétit? 
qu’ils soient privés d’instruction, obligés de travailler dès 
l’âge de sept ans, douze ou quinze heures par jour, dans 
des fabriques fétides, malsaines, écoles de vice et de 
dépravation, où les plus âgés se font un devoir de cor- 
rompre les plus jeunes , et ceux-ci un point d’honneur 
d’imiter leurs aînés? que ses filles, si la nature les a 
douées de quelques charmes, ne puissent échapper à la 
corruption, et éviter d'être les maîtresses de leurs patrons 
ou de leurs fils débauchés, qui n’ont d’autre passe-temps, 
que de corrompre leurs ouvrières , qu’ils chassent si 
elles leur résistent, pendant que les moins jolies sont 
la proie des contre-maîtres ou des employés, quand ces 
messieurs en ont bien usé et abusé et qu’ils en sont 
rassasiés, ils les cèdent aux ouvriers, qui souvent les 
épousent pour leur malheur et pour le leur, ou bien 
elles tombent dans la prostitution du plus bas étage et 
finissent bientôt leur malheureuse existence à hôpital ou 
dans les maisons centrales? 

A toutes ces terribles questions il trouve toujours 
cette fatale réponse : „Non, cela n’est pas juste, mais c’est 
là la condition qui t’est faite par tes seigneurs et maîtres, 
il faut que tu soies dans cette triste position , pour que 
ces messieurs et leurs chastes épouses, leurs filles ado- 
rables, leurs beaux fils soient plongés jour et nuit dans 
les plaisirs, les joies et la volupté. 

„Tiens regarde malheureux prolétaire à la porte de 
ce splendide hôtel, où des tapis moëlleux sont étendus 
jusque sur le trottoir, vois comme l’entrée est gardée par 
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deux superbes laquais dorés sur toutes les coutures, ad- 
mire ce brillant équipage, qui resplendit sous la lu- 
mière du gaz comme une opparition fantastique, as-tu 
aperçu à travers les glaces des portières armoiriées 
une forme vaporeuse, gonflée de dentelles, ornée de 
fleurs, étincelante do pierreries, regarde vers cette porte 
cochère, voici un superbe laquais frais, musqué, peigné, 
frisé, pommadé, ciré, brossé, tiré à quatre épingles, à la 
livrée d’or, qui ouvre la portière de la brillante voiture, 
approche-toi, vois-tu la gracieuse et rapide vision de tout-à- 
l’heure qui en descend, quelle est belle, quel joli pétit 
pied, emprisonné dans un escarpin de satin rose à 
boucles d’or, et quel bas à jour, comme il laisse voir 
coquettement la blancheur d’albâtre d’une cheville déli- 
cate; as-tu aperçu ce charmant mollet au saut de la 
voiture pendant que la robe à queue de cette beauté 
féerique était relevée par le marche-pied? mais vois donc! 
quelle taille divine, et des épaules, mais des épaules à 
faire dammer Saint Antoine en personne, et une gorge, 
si ronde, si ferme, si voluptueuse, dont tu peux admirer 
furtivement les contours, et un cou fin et délicat, comme 
celui d’une colombe, sur lequel brille, comme une voie 
lactée, une rivière scintillante de diamants; et cette 
chevelure noire, dont le parfum t’énivre, entrelacée de 
perles et de rubis, et ornée de fleurs, dont les coroles 
sont moins fraîches cependant que les lèvres de cette 
luxuriante personne; quel feu brille dans ses yeux, 
sous ses longs cils, ses noirs sourcils; quelle volupté 
s'en échappe ; et ses dents de perles , n’ont - elles 
pas sous son sourire le charme enivrant de l’amour 
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Ah! que cette femme est belle, quelle toilette admira- 
ble, élégaute, légère, attrayante fait ressortir l’éclat de 
ses charmes. Regarde, en voici une, deux, trois vingt, 
cent, cinq cents, toutes plus dans cette longue suite de 
voitures, belles; plus ravissantes les unes que les autres, 
elle viennent toutes à la fête splendide que donne ce 
soir le duc de Morny, demain elles iront à celle de M. 
le duc de Persigny, deux grands personnagos, qui jadis 
comme toi avaient les pieds nus dans des chaussures 
éculées, et des pantalons déchirés, qui étaient sans bou 
ni maille; le premier, qui vivait d’expédients et aux 
dépens des actrices et des femmes entretenues, est un 
bâtard de la reine Hortense et de M. de Flahaut au- 
jourd’hui ambassadeur à Londres; sous Louis Philippe 
il était dans une misère profonde, ses illustres parents 
étant eux-mêmes dans la gêne, cependant à force, d’em- 
pressement, de complaisance et d’assiduité, il parvint à 
gagner les bonnes grâces d’une prostituée de haut parage 
dans le genre de celles que tu as vu entrer en si grand 
nombre chez lui, cette femme entretenue jadis par le duc 
d'Orléans, se nomme Madame Lehon, elle a passé devant 
toi tout-à-l’heure , dans une voiture armoiriée, qui avait 
peine à la contenir, tant elle était chargée de dentelles et de 
parure, cette dame prit ce pauvre Morny en pitié, elle le pro- 
tégea, elle lui donna une part du prix de sa prostitution adul- 
tère, et une portion de ses faveurs, elle le fit jouer pour elle 
à coup sur, à la bourse grâce aux renseignements qu’elle 
puisait aux meilleures sources, elle lui donna un intérêt 
dans ses henreuses spéculations, ce qui permit à son 
entretenu, courtier-marron, de faire meilleure figure pen- 
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dant quelque temjn, il devint un personnage, se fit 
nommer député, par d’honnêtes Auvergnats, qui ignoraient 
son honorable genre d’industrie et il vota à la chambre, 
tout naturellement, avec les défenseurs du trône et de 
l’autel, de la famille, de la propriété et de la religion, 
mais malgré tout, la chance tourna, la fortune lui fut 
infidèle ainsi qu’à Madame Lehon, et en 1851 il était de 
nouveau criblé de dettes. 

Tu sauras tout-à-l’heure comment il est devenu 
duc. Mais regarde, voici la voiture de M. le duc de 
Persigny, ex-ministre de l’intérieur, qui, comme je te le 
disais tout-à -l’heure, avait autrefois des pantalons dé- 
chirés, admire maintenant comme sa femme ruisselle de 
diamants, c’est la fille du prince de la Moscovva. Ce 
duc de Persigny, se nommait autrefois simplement 
Fialin, il a changé de nom, il y a bientôt vingt cinq ou 
trente ans, par amour de l’euphonie, dit-on, il a débuté 
dans la vie publique par l’état militaire, nommé brigadier, 
il a sauvé la caisse et pour ce fait il a été rayé des cadres do 
l’année. Ainsi qu’il l’a avoué lui-même devant la cour 
des Pairs, il était né pour servir, il se mit donc au 
service d’un prétendant , de Louis Napoléon Bonaparte, 
et il fit partie des expéditions glorieuses de Strasbourg et 
de Boulogne, où il se distingua par sa couardise et sa 
lâcheté, il fut condamné par la cour des Pairs pour la 
deuxième de ces échaufouiées. Mais, vois ce gros et il- 
lustre général dont la poitrine est couverte de brochées 
de décorations, c’est l’illustre. Maréchal de France, Maguan, 
qui a gagné son bâton en société de MM. Morny et 
Persigny. 
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Mais voici une autre voiture attelée de chevaux 
magnifiques, et dans laquelle se trouve un brillant offi- 
cier supérieur, moins âgé que les personnages précédents, 
c’est le général Fleury, illustre débauché, très connaisseur 
en chevaux et en femmes, fils d’un boutiquier de la 
capitale, qui après avoir dissipé en folles orgies le patri- 
moine paternel, s’est engagé dans l’armée, et grâce à 
son audace, à son esprit d’entreprise, à sa morale des 
plus facile, à ses moeurs dissolues, il est devenu un 
intime et un confident de Sa Majesté; un de ses parents, 
officier dans la garde impériale, qui marchait sur ses 
traces, moins heurex que lui, vient d’être condamné aux 
travaux forcés à perpétuité. L’un est décoré à l’épaule, 
l’autre à la poitrine, mais celui-ci mieux que son cousin 
à mérité le bagne, cependant il hante les Tuileries. 

Mais voici l’Empereur en personne et son illustre 
épouse dans les voitures de la cour, accompagnés d’une 
suite nombreuse, Leurs Majestés viennent honorer de 
leur présence la soirée du duc. Leurs aventures, avant 
qu’elles occupassent la haute position oh elles sont parvenues 
sont assez connues, pour qu'il soit inutile de les rappeler. 

Regarde malheureux, comme tous ces hommes sont 
dorés sur toutes les contures, vois comme ces femmes 
sont chargées de diamants et de pierres précieuses, sou- 
viena-toi, que c’est avec les sueurs et les larmes du 
peuple, que toutes ces richesses sont faites, plonge ton 
regard à travers cette porte de salon, pendant qu’elle est 
entrouverte, regarde, quelles gerbes de lumière resplen- 
dissent dans ces glaces, écoute quelle harmonie divine 
môle ses notes mélodieuses aux parfums des fleurs, vois 
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toutes ces femmes belles d’impudeur et de nudité, ces 
gorges étalées, ces seins boudissants, ces lèvres empour- 
prées, ces yeux lançant des éclairs de volupté, dans les 
tourbillons de la valse, jamais Mahomet n’a imagiué de 
pareilles houris pour son paradis ; cet éden n’est-il pas pour 
toi une tentation qui t’attire et dont la vue te donne le 
vertige, mais regarde donc malheureux, tes mains cal- 
leuses, ta figure enfumée par la forge, ta blouse déchirée 
maculée d’huile, tes pantalons noircis par le feu, troués 
par l’étincelle, tes souillers éculés, ta casquette crasseuse, 
ta barbe inculte, tes yeux fatigués, tes lèvres pâles, ta 
face blême, vois-tu quel triste effet tu ferais dans ce beau 
monde, quelle horreur, quel dégoût tu inspirerais à tontes 
ces belles dames, qui se trouveraient mal rien qu’à ton 
approche, rien qu’à ton odeur. Maintenant que tu as 
vu tout ce beau monde, que tu as contemplé leur luxe 
effréné en présence de ta misère incommensurable, écoute 
comment ces gens là ont fait pour être si heureux et 
comment il se fait que tu es si misérable. 

Il y a quinze ans de cela, le vingt-quatre février 1848, 
le peuple, composé en grande partie d’ouvriers malheureux 
comme toi, mais honnêtes, et que pour celà tous ces gens 
que tu as vu et bien d’autres encore appellent canaille, 
vile multitude, renversa le gouvernement de Louis Phi- 
lippe, qui s’obstinait à ne pas vouloir, lui accorder des 
droits électoraux plus grands, et il proclama la République, 
il décréta l’égalité, la fraternité, la liberté, la souveraineté 
du peuple, le suffrage universel, l’abolition de la peine 
de mort, la suppression de la misère, du prolétariat, de 
l’exploitation de l’homme par l’homme, de l’esclavage, en 
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un mot le règne de la justice et de l’équité entre tous 
les hommes, entre tous les peuples. 

Tons ces principes sublimes ne furent pas immédia- 
tement réalisés, car il fallait le temps nécessaire pour les 
mettre en pratique, mais tout le peuple en grande majo- 
rité du moins se mit courageusement à l’oeuvre, une as- 
semblée fut nommée, une constitution démocratique fut 
faite et promulguée, et la France entière marcha d’un 
pas ferme et assuré vers l’accomplissement progressif de 
ses destinées sublimes. 

A cette époque, quand la République fut proclamée, 
l’homme, que tu as vu entrer tout à l’heure dans cet hôtel 
en empereur, devant qui le solda* présente les armes, et 
que l’on salue comme souverain était proscrit à Londres, 
il végétait dans un état voisin de la misère, vivant aux 
dépens d’une prostituée, Miss Hownrd, sa maîtresse. Il 
est le produit des amours adultères d’IIortense Beauhar- 
nais et de l’amiral Hollandais de "Werhuell, il se dit le 
neveu de Napoléon I. et il s’est posé, comme prétendant 
an trône impérial dans deux tentatives, qu’il fit pour s’en 
nmparcr, à Strasbourg et à Boulogne; mais à la procla- 
mation de la République il écrivit deux lettres dans les- 
quelles il protestait de son amour pour elle et sollicitait 
la faveur de rentrer en France en simple citoyen, afin 
d’aider an triomphe des principes républicains. Le peuple 
bon, confiant, généreux, le crut sur parole, lui rouvrit 
les portes de la France, le nomma représentant, puis 
président de la République, à laquelle il jura fidélité en 
présence de Dieu et du peuple français. 

A la môme époque Monsieur de Morny son frère 
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utérin et adultérin vivait d’expédients et de prostitution. 
M. Persigny était plongé dans la plus profonde misère, 
M. Fleury se vautrait dans la débauche et faisait des 
dettes et des dupes, et l’illustre général Magnan offrait 
sa glorieuse épée pour défendre la République. 

Mais quand Louis Napoléon Bonaparte fut nommé 
président, tous ces coureurs d’aventures et d’autres misé- 
rables s’associèrent avec lui pour assassiner cette même 
République, qui les avait tirés de l’exil, de la misère et 
de la fange où ils croupissaient. 

Le président n’avait qu’un traitement de six cent 
mille francs, qui fut doublé par la générosité de l’assem- 
blée, mais comme il menait avec ses accolytes un train 
d’empereur, il contracta ainsi qu’eux des dettes énormes, 
il se voyait déjà en sortant de la présidence de la Répu- 
blique, incarcéré à Clichy pour dettes avec ses bons amis. 
Et comme tout ces hommes n’avaient pas, comme toi, 
l’habitude de travailler, qu’au contraire ils avaient toujours 
vécus dans l’oisiveté, aux dépens de leur prochain, ils se 
sentaient peu de goût pour quitter le pouvoir et les po- 
sitions qu’ils avaient accaparées. 

Ils s’associèrent donc tous ensemble, prirent avec 
eux deux autres complices principaux, outre un grand 
nombre de subalternes, un général Saint Arnaud chassé 
aussi de l’armée pour concussion, vol et escroquerie, et 
qui y était rentré, et avait obtenu de l’avancement, après 
s’être fait le geôlier de la duchesse de Berry; et un pré- 
fét nommé Maupas, qui avait débuté dans ses fonctions 
par une infamie, en proposant à un magistrat de faire 
déposer, par sa police, chez d’honorables citoyens, des 
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armes et de la poudre de guerre à leur insu, et de les 
faire ensuite arrêter sous prétexte de complot contre la 
sûreté de l’Etat. 

Ces huit hommes éhontés, avides de fortune et de jouis- 
sances, pour arriver sans travailler, tout d’un coup, à la 
position où tu les vois, pour satisfaire leur amour du luxe 
et de la débauche, pour avoir de la puissance, des hon- 
neurs, de la fortune, des hôtels splendides, des palais, des 
jolies femmes et des chevaux, pour être empereurs, ducs, 
maréchaux etc. s’associèrent tous ensemble, comme une 
bande de malfaiteurs, pour faire main basse sur la fortune 
publique et les palais de la nation. 

Pendant une sombre nuit du mois de décembre 1851, 
ils se réunirent en conciliabule comme des larrons et 
convinrent, qu’il fallait sans plus tarder faire leur coup, 
profiter de ce que le président de la République disposait 
de la force armée pour accomplir leurs sinistres projets; 
ils se distribuèrent ainsi les rôles : Le général Saint Ar- 
naud fut chargé du ministère de la guerre et de donner 
les ordres nécessaires à l’armée pour lui faire égorger 
la République et mitrailler le peuple; Magnan se chargea 
d’exécuter cette mission honorable, et fut nommé comman- 
dant de l’armée de Paris ; M. de Morny s’empara du mini- 
stère de l’intérieur, et se chargea d’informer les préféts de 
l’accomplissement du guet-apens et de soumettre la France 
entière à la terreur; M. Maupas prit la direction de la 
préfécture de police et fit faire les arrestations; M. Per- 
signy eut pour mission de dévaliser la Banque de France, 
et de lui voler, la nuit, à main armée et avec effraction, 
vingt-cinq millions pour payer les complices et acheter 
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l’armée; M. Fleury se chargea de la surveillance géné- 
rale du complot, armé de revolvers, il menaça de brûler 
la cervelle au premier qui ferait mine de reculer. 

Cet horrible attentat nocturne, s’accomplit, ainsi qu’ils 
l’avaient organisé, Paris fut mis en état de siège avec 
le tiers de la France, la constitution libérale de la 
Képublique lut détruite par l’homme même qui lui avait 
prêté serment, et qui ajoutait le plus abominable parjure 
à tous ses forfaits, il la remplaça par une constitution bonne 
tout an plus pour la Tartarie ou la Mongolie, il foula la 
Képublique aux pieds, il viola le sanctuaire de la représen- 
tation nationale, il fit chasser le3 élus du peuple à coups 
de crosses de fusil, il en fit arrêter près de trois cents, 
qu’il fit transporter à Mazas et dans les forts, dans les 
voitures cellulaires de galériens, il fit arrêter un grand 
nombre de citoyens, les plus influents et les plus di- 
stingués, les plongea dans les prisons, dans les cachots, il 
supprima les journaux, il défendit les réunions sous peine 
de mort, il fit fusiller les courageux citoyens, qui voulurent 
résister à son crime, Baudin, l’illustre représentant du 
peuple, le couragenx martyr, tomba mort sous les balles 
de ses soldats. Et voyant, que malgré tout, la résistance 
grandissait dans Paris, et que pas un homme, de quelque 
influente voulat l’aider dans son entreprise criminelle, 
Lonis Napoléon Bonaparte, résolut d’étouffer la résistance 
dans le sang et de terrifier tellement la capitale qu’elle n’osât 
plus bouger et qu’elle tombât terrorisée, baignée dans son 
sang à ses pieds; il donna l’ordre exécrable, à Saint Ar- 
naud, d’exécuter le massacre des boulevards, Saint Arnaud, 
le trausmit à Magnan, qui se chargea de l’accomplir. 
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On avait fait depuis trois jours d’amples distribution d’or 
et de vin aux soldats, qui étaient plongés à dessein dans 
une farouche ivresse. 

Le quatre décembre, les boulevards, étaient encom- 
brés d’une foule nombreuse de promeneurs inoffensifs, 
les fenêtres des maisons étaient garnies de curieux ; 
hommes, femmes, enfants, contemplaient avec un étonne- 
ment mélé d’ironie les forces considérables massées sur 
les boulevards, trente ou quarante mille hommes environ. 
Lorsque tout à coup, sans provocation et sans sommation, 
les soldats reçurent l’ordre de faire front à la foule et 
de la mitrailler à bout portant. Alors les fusils s’abais- 
sèrent, depuis la Madeleine, jusq’an Gymnase, un long ri- 
dean de plomb, de feu et de fumée s’abattit commela foudre 
sur les malheureux promeneurs inoffensifs, hommes, 
femmes, enfants furent ainsi mitraillés à bout portant et 
tombèrent eu grand nombre pour ne plus se relever, les 
soldats comine pris d’un vertige sanguinaire, s’empres- 
sèrent de recharger leurs armes et firent feu de nouveau, 
les personnes, et en très grand nombre, qui étaient aux 
fenêtres et aux balcons des maisons qui longent les boulevards, 
durent aussi essuyer leur feu, une quantité considérable 
ignorant le danger qu’elles couraient furent ainsi tuées, 
d’autres blessées, quand les soldats ne virent plus personne 
à tuer, ils se mirent à enfoncer les portes des maisons, 
qu’ils envahirent en furieux, fusillant tous les habitants, 
qu’ils purent découvrir, dans la seule maison Sallandrouze, 
quatorze personnes, qui s’étaient réfugiées derrière un 
monceau de tapis, furent impitoyablement massacrées, 
quand il ne resta plus personne à tuer, les soldat biva- 
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quèrent les pieds dans le sang, ayant devant eux un 
monceau de cadavres mutilés ; ceux qui remuaient 
encore, n’étant que blessés, furent achevés à coups de baïon- 
nettes. Ce massacre affreux dont Paris n’avait pas eu 
d’exemple depuis celui de la Saint Bartelemy, fit com- 
prendre à la capitale, qu’elle était à la merci d’une poignée 
de bandits, qu’un nouveau Charles IX. la tenait à discré- 
tion sous son armée de prétoriens, une folle terreur 
s’empara d’elle, les dernières protestations furent éteintes 
dans le sang.- Les vainqueurs purent savourer tranquil- 
lement le fruit de leur victoire, et s’emparer en toute 
sécurité des biens et du prouvoir de la France, ils firent 
main basse sur la fortune puplique, sur l’administration, 
ils s'installèrent dans les palais de la nation, leur chef, Louis 
Napoléon Bonadarte, se fit nommer empereur, Monsieur 
Fialin dit de Persigny put faire meilleure figure, il put 
alors porter des pantalons qui n’avaient plus de trous, et 
remplacer ses bottes éculées, il fut nommé ministre de 
l’intérieur, puis comte, aujourd’hui il est duc et million- 
naire, il a des châteaux splendides, des rentes, des déco- 
rations, son maître lui a fait épouser sa maîtresse, la fille 
Lamoscowa, que tu as vu entrer avec lui, demi nue et 
couverte des diamants. M. de Morny, put alors vivre 
sans le secours de Madame Lehon, à qui il se prostituait, 
il abandonna le petit pavillion, qu’elle lui avait fait con- 
struire près d’elle, et qu’on surnommait la niche à fidèle, 
pour s’installer dans un somptueux hôtel; son talent à 
faire sauter la coupe et à corriger la fortune au jeu lui 
devint inutile, il fut doté, renté, enrichi, avec les fonds 
publics, il acheta des châteaux en Auvergne, où il donne 
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des fêtes splendides, qui lui coûtent un demi million, il 
a été embassadeur en Russie, et il a épousé une prin- 
cesse moscovite, comme M. de Persigny, et avant lui 
il a été fait duc, il est de plus président du corps 
législatif. Monsieur Magnan , le panier percé qui était 
allé se Réfugier en Belgique, pour éyiter les poursuites 
de ses créanciers, et dont le traitement était saisi de 
temps immémorial , a eu enfin de quoi payer ses créan- 
ciers, mais il a préféré les faire déporter, la chose lui a 
semblée plus facile et meillenr genre. Il s’est fait payer 
argent comptant, espèces sonnantes, les massacres des 
boulevards, il n’a voulu marcher qu’après avoir reçu un 
à compte de huit cent mille francs, depuis il a été ainsique 
sa femme et ses filles largement doté, il est actuellement 
général commandant de division et Maréchal de France. 
Quant à M. Fleury, il a aussi été très bien récompensé 
de son actif dévouement, il a eu le soin du reste de se 
payer de ses propres mains, n’étant pas homme à attendre 
le bon plaisir des autres pour satisfaire ses appétits, son 
avancement a été aussi rapide que sa fortune, il est ac- 
tuellement général de division, premier écuyer de sa ma- 
jesté, directeur général des haras etc. etc. . . . 

Messieurs de Saint Aruaud et Maupas n’ont pas non 
plus été oubliés, le premier est mort Maréchal de France 
et millionnaire. Le second après avoir été préfet de police 
est maintenant préfet des Bouches du Rhône. 

Tous ces grands, ces illustres personnages, dont je 
t’ai esquissé à grands traits la rapide fortune, excepté 
Saint Arnaud, qui est mort, sont là, dans ces splendides 
salons, au milieu de tout ce monde brillant, au près de 
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ces femmes séduisantes dont la beauté, l’éclat et la parure 
t’éblouissent; regarde bien toute cette société nombreuse, 
composée de ministres, de généraux, de Maréchaux, de 
sénateurs, .de préfets, de tous les hauts dignitaires de l’Etat, 
vois toutes ces femmes superbes, comtesses, baronnes, 
marquises, duchesses, admire, cet empereur hissé sur le 
pavois, dans le sang des massacres de Décembre, cette im- 
pératrice, qui commença comme Miss Howard à vendre 
ses charmes, et dont la vie est un long scandale, soüviens 
toi, que dans tout ce monde paré, doré, décoré, admiré, 
envié, il n’est pas, homme ou femme, une seule personne 
honorable, que pas un homme de coeur, que pas une 
femme vertueuse, depuis treize ans que dure cette affreuse, 
saturnalè de Décembre, ne s’est fourvoyé dans cette 
société. 

Admire quels gens gouvernent la France, contemple 
les favoris de la fortune, et surtout n’oublie pas que 
c’est pour eux, pour entretenir leur luxe, leurs plaisira, 
leurs débauches, pour leur éviter le châtiment que mérite 
leurs crimes, que le peuple gémit dans l’ignorance, 
l'abrutissement et la misère. C’est pour que ces hommes 
perdus d’honneur puissent prodiguer l’or, les pierres 
précieuses et les splendides parures à leurs courtisanes 
de femmes, que toi, ta femme et tes enfants, vous 
souffrez de la faim, c’est pour entretenir ce luxe honteux, 
cette dépravation scandaleuse, que ta femme manque de 
robe, que tes filles n’ont pas de bas, que tes pauvres 
petits garçons pleurent en te demandant du pain, que 
ton épouse maudit sa fécondité quand elle sent ses 
flancs tressaillir sous le fruit de votre union, et si un 
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jour ta misère devient encore plus considérable par le 
manque de travail , si tes filles devenues grandes sont 
forcées par le besoin, par la faim hâve et décharnée de 
demander au vice , à la prostitution , le pain que tu ne 
pourras pas leur donner, sou viens-toi, n’oublie pas, que 
ce sont ces hommes et ces femmes qui en seront la 
cause. Car pour se maintenir au pouvoir, pour con- 
tinuer à régner, à jouir, ces gens là sont capable de 
tout, ils boulverseront toute l’Europe, ils mettront le feu 
aux quatre coins, ils anéantiront le commerce, l’industrie, 
et ils plongeront la moitié du monde dans la misère la 
plus profonde; ils ne reculent devant rien, quand il 
s’agit de leurs intérêts. Maintenant tu peux rentrer 
chez toi/ tu sais quels sont les hommes qui disposent de 
tes destinées, de celles de toute la nation; tu sais par 
quels moyens on parvient aux honneurs, à la fortune, à 
la considération ; tu sais de quoi est composé l’édifice 
social, à la base, ignorance, bassesse, servilisme, corrup- 
tion, misère, au sommet audace, perversité, hypocrisie, 
dépravation et crime. Et tant que tu verras ces gens 
là régner, sois persuadé que la vertu est morte, que la 
conscience publique est étouffée, que l’honneur est un 
mensonge, la probité une duperie, la religion du serment 
une ironie ridicule , l’honnêteté une amère dérision , que 
l’austère vertu de Caton serait un scandale public, celle 
de Brutus un crime passible du dernier châtiment, la 
pudeur héroïque de Lucrèce un outrage aux moeurs 
impériales, et le serment sublime de Collatin et de Lucius 
Junius un crime de haute trahison. Après ce spectacle 
le prolétaire rentre dans son bouge infect et sombre, il 
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monte les soixante quinze ou quatre vingts marches qui 
conduisent à sa mansarde délabrée, il pousse la porte dis- 
jointe qui en clôt mal l’entrée et à travers laquelle 
souffle une bise glaciale, sous laquelle tremble et frissonne 
toute sa malheureuse famille; ses pauvres petits enfants, 
les pieds nus dans leurs sabots, viennent lui tendre leurs . 
joues roses, bleuies sous l’action du froid, sa petite fille 
aux doux yeux bleus, à la bouche souriante, que la mi- 
sère a déjà marquée de son pli précoce, entoure sa 
jambe de ses jolis petits bras gércés par l’engelure, pen- 
dant que Bon petit frère, plus âgé d’un an, lui saute au 
cou, pour lui prodiguer ses caresses: son fils aîné, âgé 
de sept ans, tient sur ses genoux sa plus petite soeur 
âgée seulement de quelques mois, à qui le froid arrache 
des cris de douleur, et la plus grande de ses filles qui 
aura bientôt seize ans, et qui vient de rentrer de son 
travail, aide sa femme à achever les préparatifs du souper. 
*Tu viens plus tard que d’habitude, mon ami, te ditcelle-ci.“ 
„Oui, c’est vrai, il y avait bal à l’hôtel Morny, et en pas- 
sant j’ai regardé la file des voitures, cela m’a retardé; 
il y avait de si belles toilettes, de si jolies femmes, un 
luxe si fabuleux „Je comprends alors ton retard, 

mon ami, l’aspect de ces grandes dames a dû te séduire, 
que je suis donc malheureuse que nous soyons si pau- 
vres, et de ne pouvoir m’acheter une robe et un bonnet 
convenables, afin de te paraître moins laide, dit la pauvre 
femme en contemplant d’un air désolé sa jupe déchirée et mal- 
propre, mais, que veux-tu, mon ami, il faut bien acheter 
du pain à ces pauvres enfants, quand la plus petite sera 
sevrée, je r®t<> urner ai travailler à la fabrique, et aussitôt 
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que j’aurai gagné quelque chose ce sera pour me vêtir, 
jusque là je te permets de regarder les grandes dames, 
mais j’espère cependant que tu ne deviendras pas amou- 
reux de quelque duchesse, car je suis, comme tu le 
sais, très jalouse, et je lui arracherai les yeux, si tu 
t’avisais de me faire des traits avec elle“, dit la pauvre 
femme en accompagnant ses paroles d’un sourire déco- 
loré, pâle rayon qui vint un instant dérider son front 
soucieux et éclairer sa physionomie belle encore, mais 
où se lisaient, écrits en sombre traits, les ravages de la 
souffrance et de la misère. 

Ses beaux, ses grands yeux noirs étaient noyés 
comme dans un océan de larmes contenues, ses noirs 
sourcils dessinaient leurs arcs d’ébène sur son front, où 
des rides précoces annonçaient ses chagrins, au milieu 
des noirs bandeaux de son épaisse chevelure on aperce- 
vait quelques fils d’argent blanchis avant l’âge, ses joues 
étaient creuses, son teint était pâle, une expression de 
triste mais douce résignation était peinte dans tous ses 
traits. — „Ne sois pas inquiète sous ce rapport lui répon- 
dit son mari, ces femmes m’inspirent plus de fureur que 
d’admiration, quand ellos descendent de leurs beaux 
carosses, les épaules nues comme des courtisanes, la tête 
parée de fleurs, le cou chargé de diamants, les tresses 
garnies de perles, la gorge bondissante sous la dentelle 
transparente, et qu’elles s’avancent légères et fugitives 
comme des voluptés, dans ces salons féeriques, où l’art 
et la nature s’unissent pour séduire les sens, si mes yeux 
étaient de3 pistolets, je les tuerais sur place, tant mon 
indignation est grande; mais soupons, mon amie ne 


Digitized by Google 



137 


parlons plus de ce monde, car, vois-tu, quand j’y songe, 
la rage me mord le coeur, et si je ne croyais que mon 
envie j’entrerais au milieu de leur bal comme un spectre 
vengeur, pour leur crier, en leur montrant ma misère: 
Prostituées de la fortune, place au prolétaire, place à la 
misère!" 

„ Qu’as-tu ce soir, mon ami ? calme-toi, viens manger 
la soupe avec tes pauvres enfants, et laisse de côté 
toutes ces vilaines idées.* 

„Tu as raison, Marie, n’en parlons plus". Les deux 
époux se placèrent alors avec leurs cinq enfants tout 
autour d’une mauvaise table boiteuse en sapin, et chacun 
se mit en devoir de manger l’assiette de soupe servie 
par la mère. 

«Ma soupe n’est pas très bonne, dit cette dernière, 
en la goûtant, mais il faut me pardonner, ce n’est pas 
de ma faute, nous sommes presque à la fin du mois, et 
vous savez que c’est l’époque à laquelle nous sommes 
le moins riches, car j’ai beau économiser la paye du 
père, j’ai toutes les peines à arriver au bout du mois, je 
n’avais ni beurre ni graisse, et si peu d’argent, que je 
n’ai pas osé en acheter, car il faut tous les jours quatre 
livres de pain, et je n’ai juste que de quoi les acheter 
jusqu’à la prochaine paye." 

„N’est-ce pas terrible, dit le père en frappant du 
poing sur la table, que de penser qu’en travaillant comme 
un malheurex toute la journée, en me ruinant le corps 
et la santé, je ne puis malgré tous mes efforts, parvenir 
à nourrir, à vêtir ma famille, et que nous souffrons tous, 
de tout, dans ce misérable réduit, nous n’avons pas même 
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do lits, nous couchons par terre, comme les animaux, 
sur une mauvaise paillasse, n’ayant qu’une couverture 
déchirée et râpée pour nous envelopper, et très in- 
suffisante pour nous garantir du froid, qui entre ici de 
toute part et surtout à travers les tuiles de ce toit, qui 
nous couvre mal. 

^Pauvres petits enfants, dit-il, en prenant deux de ses 
petits enfants sur ses genoux, si jeunes et déjà tant souf- 
frir, déjà condamnés à la privation et à la douleur, vous 
n’avez cependant pas demandé à naître. Oh! quand je 
pense à cette fête splendide, dont j’ai aperçu cc soir les 
apprêts du dehors, quand je songe à ce que m’a dit un 
inconnu, qui se trouvait près de moi, dont la figure et 
les paroles sont encore présentes à ma mémoire, je sens 
des accès do rage convulsive s’emparer de moi devant 
l'injustice et l’iniquité sociale. 

„Ma dignité se révolte quand j’y songe. Quoi! des 
chenapans, des gens qui n’ont jamais rien fait de bon, 
lien produit, qui n’ont jamais été qu’un fardeau pour 
l’humanité et la société, qui ont déjà coûté plus la larmes 
et de sang au monde, que n’en pourrait contenir un 
grand fleuve, jouissent de tous les biens, de toutes les 
faveurs de la fortune aveugle, dissipent l’or, le font fondre 
sous leurs caprices, comme le soleil les neiges tardives 
du printemps, et gaspillent dans les prodigalités de leurs 
fêtes splendides ou de leurs orgies ruineuses, les trésors 
amassés avec tant de peine par le traveil journalier de 
tout un peuple. Tandis que ceux qui les produisent man- 
quent de tout, et sont plongés comme nous dans le dé- 
nuement Jusqu’à quand la joie des uns sera- 1- elle com- 
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posée des larmes des autres ? l’opulence et le bien être des 
parvenus faits des sueurs et du travail forcé des prolétaires? 
Quand j’approfondis cette pensée, quand je me rappelle 
la fête de ce soir, il me semble voir tous les malheureux 
ouvriers euchainés sur de noirs rochers, et tous les par- 
venus du crime, qui dansent à l’heure qu’il est, les per- 
cer aux quatre membres pour recueillir leur sang qu’ils 
changent en or, tandisque leurs impudiques compagnes 
plongent leurs blanches mains, leurs bras potelés dans 
les entrailles palpitantes, des prolétaires pour en retirer 
des bijoux et des pierres précieuses. 

„N’est-ce donc pas assez pour les privilégiés que de 
vivre sans travailler, aux dépen de ceux qui produisent, 
sans encore les réduire à la triste condition où ils sont 
maintenant? Faut-il donc que les uns meurent de faim et 
de froid avec toute leur famille, pendant que d’autres dé- 
goûtés, rassasiés des mets les plus délicats ne savent plus 
par quel procédé aiguiser leur appétit blasé? 

„Et quand on pense que le peuple avait fait en 1848 
une révolution pour améliorer son sort, qu’il avait ouvert 
la voie de son émancipation progressive, dans laquelle il 
s’avançait avec confiance et sérénité vers un avenir meil- 
leur, et qu’une troupe de malfaiteurs pour satisfaire leur 
ambition, pour assouvir leur soif inextinguible de richesses 
et de jouissances, sont venus se jeter de propos délibérés, 
avec guet-apens, et préméditation, au milieu de cette 
marche ascensionnelle vers le progrès et que par la ruse, 
la trahison, la force et la violence, ils sont parvenus à 
replonger la France dans l’esclavage, la misère et la 
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corruption, je sens mon sang bouillonner dans mes veines 
et la colère faire battre mon cœur. 

«Quoi, parceque sept ou huit coquins ne voulaient 
pas aller à Clichy, parce que ces misérables sont parvenus 
à force de ruse, d’hypocrisie, d’audace et de trahison à 
s’emparer du pouvoir, à interrompre le cours du progrès, 
à arrêter le siècle dans sa marche vers le beau, le bien, 
le juste et le bon, en détruisant les réformes utiles, les 
améliorations indispensables, qui commençaient à être mises 
en pratique, et qui devaient amener une si grande amé- 
lioration dans la position si précaire des classes labo- 
rieuses, et causer leur émancipation définitive, il faut que 
tous les malheureux prolétaires de France soient replon- 
gés tout vivants dans le sépulcre dont ils étaient parvenus, 
après un demi siècle de luttes héroïques, à soulever le 
couvercle, il faut que tous leurs efforts soient perdus, que 
leur sang, leurs sueurs aient coulés inutilement, et qu’ils 
se résignent à leur triste position, ou qu’ils recommencent 
le travail de Titan qu’ils avaient accompli, après tant 
d’efforts, de peine et d’obstacles. Telle est la fatalité 
terrible à laquelle ils se voient condamnés. Mais pendant 
ce temps nos pauvres enfants et toi, ma femme bien aimée, 
vous aurez succombé à la misère, à la douleur, aux pri- 
vations et moi au désespoir. Et c’est pour que tous ces 
hommes pervers, que ces femmes perdues, que j’ai vus 
ce soir, dans les salons splendides d’un magnifique hôtel, 
puissent s’ébattre joyeusement et se livrer, en paix et sé- 
curité, sur les cadavres de leurs victimes, aux énivrements 
de la danse et aux joies de l’orgie, qu’il faut que toute 
une génération voie se fermer devant elle les portes de 
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l’avenir? Non, cela ne sera pas, cela est impossible, une 
pareille iniquité ne peut s’accomplir et surtout se per- 
pétuer." 

Malheureusement, la chose n’est que trop vraie que 
trop réelle, voila treize ans qu’elle dure, qu’elle brille au 
soleil comme une tache, luisant? qu’elle de.shonorela France, 
qu’elle trouble l’Europe et qu’elle est une source de dé- 
solation et de malheurs publics. 

Cesse donc tes plaintes ô moderne Lazare, car tes 
lamentations pouraient troubler les joies de la fête et tu 
pourrais bien les payer par ta déportation à Cayenne, si 
quelque espion t’entendait. 

Laisse danser les heureux de la terre, car rien n'est 
aussi égoïste que le bonheur, et surtout craint les mou- 
chards. Souviens-toi que Dieu est grand et que Maho- 
met est s^on prophète. Ne cherche pas à interrompre la 
fatalité. 

Mais laissons là ce malheureux rivé de nouveau so- 
lidement à sa chaîne de misère. Peu importe aux grands 
vainqûeurs du Deux Décembre anniversaire de la bataille 
d’Austerlitz, si de malheureux enfants expirent de froid 
et de faim dans une mansarde pourvu que les pieds des 
danseuses soient légers, que leurs tailles soient souples et cam- 
brées et se balancent mollement dans les entrechats d’une 
mazurka ou d'une polka, et surtout que leur vertu soit 
facile et tienne autant de bonheur que leur beauté en 
promet; que leur importe, si les perles des cheveux de 
leurs maîtresses et les diamants de leurs colliers sont com- 
posés des larmes cristallisées de leurs victimes, si les gre- 
nats des joyaux, si le corail des bracelets des courtisanes 
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sont tients du sang des martyrs, pourvu que les Laïs leur 
procurent toutes les voluptés qu’ils en attendent. Les 
églantines des amours faciles n’en sont que plus belles 
quand le sang cache la boue dans laquelle on les 
cueille. 

Que la musique redouble d’harmonie, que les parures 
triplent d’éclat, que le délire de la fête augmente et les 
souvenirs importuns s’évanouiront. 

Que le champagne mousseux coule à dots, dans les 
coupes dorées, et qu’Hébé soit ravissante et complaisante, 
que le duvet soit tendre et la couche moelleuse, et peu 
importe la misère du peuple, c’est l'affaire de la police 
de maintenir l’ordre, et l’armée fidèle est là, qui veille à 
la porte de César. 

Aussi regardez, comme la fête est belle, comme l’hôte 
illustre reçoit bien ses invités. Les gardes font la haie, 
on a éloigné la foule curieuse, qui n’ayant pas, comme 
du temps des vrais Césars, du pain et du cirque, se con- 
tente en compensation d’admirer de loin les fêtes de ses 
maîtres, trop heureuse si elle peut lancer un regard furtif, 
sur cette cohue dorée, vile multitude de salon et d’anti- 
chambre, qui grouille comme une vermine autour des 
puissants. 
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Sommaire: Le galant Empereur devient amoureux 
d'une belle danseuse polonaise. — Son embarras. — Il con- 
sulte l'histoire de son oncle. — Les amours de Napoléon I. 
et de Madame Walewska lui servent de modèle. — Hi- 
storique de ces amours fait par Constant, valet de chambre 
de l’Empereur. — Louis Bonaparte met en pratique la 
belle conduite du héros d Austerlitz. — Tel maître tel 
valet. — Abjection du monde des cours. — Perversion de 
la conscience. — Conséquences des vices des souverains. — 
Le code Napoléon et latultère impérial. — La religion 
et la morale sont faite spour la canaille, les honnêtes gens 
x peuvent s'en dispenser. — Les prostituées royales et im- 
périales ont droit à V admiration et au respect univer- 
sel. — La fille du prolétaire , que la misère et la faim 
poussent dans le vice , est vouée à la malédiction publique, 
placée hors la loi et mise au ban de la société. — Une belle 
Polonaise ne voulant pas céder de bonne volonté et 
suivre les Mercures galants de l' Empereur, ces derniers la 
bâillonnent et F enlèvent de force. — Un nouveau viol aux 
Tuileries. — 

Conséquences du caprice dun Empereur. — Amour 
du luxe. — Les ruses des femmes mariées -entretenues. — 
Le joueur heureux et le mari malheureux. — Insolence 
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de Fleury. — Un mari honnête homme trompé. — L’adul- 
tère dévoilé. — Tout s’explique. — La théorie du vice.. — 
Le desespoir dune épouse déshonorée. — Le. pardon de la 
femme adultère. — La vengeance d un époux outragé. — 
Le nouveau meurtre de Fleury. — La folie de la belle Polo- 
naise. — L'inauguration du boulevard du Prince-Eugène. 

— Un complot contre la vie de Leurs majestés. — Renvoi 
successif de b inauguration. — Précautions qui sont prises. 

— Terreur de V Empereur. — Les vies précieuses de Na- 
poléon et de la Montijo ne courent aucun danger. — Les 
comédies de commande. — Les auteurs courtisans. — La 
pièce de M. Mocquart, les Cosaques ou les Volontaires de 

18 i 5. — Le Cottillon de M. de duc de Momy. — Ces 
chefs-d'œuvre font fiasco et sont impitoyablement siffiées 
par le public. — La police veut les imposer par la force. 

— Ses brutalités , arrestations nombreuses. — Une nouvelle 
production du duc de Momy , La Cor d e sensible, est jouée 
sur le théâtre delà cour n'osant affronter la scène d'un théâtre 
de la capitale. — Ce (pie. c’est que Monseigneur le Duc. — M. 
Mérimée fait une pièce pour f impératrice. — Sa Majesté joue, 
le rôle de première amoureuse, son amant , Las-Marismaz, 
celui de jeune premier. — L’ Empereur -Soleil , d'Arsène 
Houssaye. — M. de Laprade. — Les muses d'Etat. — Les 
grâces impériales consolent les auteurs bonapartistes mal- 
traités du public. — Les préfets chefs de claque. — Les 
scènes impudiques sur le théâtre. — Les nouvelles inven- 
tions pour corrompre les mœurs. — Pervertir pour régner. 

— Les indiscrétions de M. Léotard. — Les tableaux 
vivants . — Melle. Tacher de la Pagerie. — L’enlèvement des 
Sabines. — L' impératrice, Anna Murat et Clotilde font ad- 
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mirer leurs charmes dans des poses plastiques. — Les 
beaux Romains et les tendres Sabines. — IJ impératrice et 
Las-Marismaz. — IJ Empereur et la belle Poniatowslca. — 
La Revanche de Scapin. jouée chez Mathilde, par Co- 
quelin et Emma Fleury. — Le parterre de princesses. 

— IJ Empereur au milieu du sérail. — Admiration du 
nonce du pape pour l'Impératrice. — Le compliment im- 
périal à l'auteur de la revanche de Scapin. — La liberté 
des théâtres. — La vie de César par sa Majesté I Em- 
pereur. — Il veut être de l Academie ou de 1 Institut. — 
L'extinction du paupérisme. — Les considérations géné- 
rales sur la Suisse. — Curieuse définition de la démo- 
cratie. — IJ Impératrice et Gustave Doré. — Projets de 
fi Impératrice de faire dire la messe au Champ-de-Mars. 

— La manie matrimoniale d Eugénie Montijo. — Made- 
moiselle Levevasseur refuse d épouser le mari qu'elle, veut 
lui imposer. — M. de Fontenillat, le plus ancien des 
receveurs généraux destitué , parce qu'il refuse de con- 
traindre sa nièce à épouser un mari contre son gré. — 

Le règne des courtisanes recommen ec comme sous Louis XV. 

Les fêtes succèdent aux fêtes, dans ce monde doré, 
comme les fleurs aux fleurs dans les serres embeaumées. 
Introduisons le lecteur au bal chez M. le duc de Persigny, 
autrefois Fialin. Au milieu d’un affluence considérable 
de grands dignitaires de l’Empire, leurs Majestés des- 
cendent de voiture sous le péristyle de l’hôtel; selon 
son habitude Louis Napoléon Bonaparte est costumé au 
grand complet en Empereur, comme à Strasbourg, comme 
à Boulogne, il est chamarré de croix, il porte le grand 
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cordon de commandeur de la légion d’honneur, le cha- 
peau à plume, l’épée, les bottes historiques, sa moustache 
est relevée et poignarde le ciel. Son auguste épouse 
l’accompagne et rehausse, de tous l’éclat de sa beauté, la 
majesté et la dignité impériale, une longue robe de ve- 
lours grenat, attachée aux épaules par des agraffes en 
diamants, balaye les moelleux tapis étendus sous ses pieds, 
un diadème splendide, d’une valeur fabuleuse éblouit sur 
son front, une rivière de diamants, évaluée plus d’un demi 
million, ruisselle en ondes éblouissantes autour de son beau 
cou, un dragon aux ailes de saphirs, au corps d’éme- 
raudes, aux yeux de rubis, qui tient dans ses griffes de 
diamants un faisceau de foudres en topazes, scintille sur 
sa gorge d'albâtre, elle monte avec la gravité et la grâce 
d’une déesse les degrés du péristyle au haut duquel Mon- 
seigneur le Duc et Madame la Duchesse et une foule nom- 
breuse l’attendent ainsi que son époux. L’entrée de Leurs 
Majestés dans les salons est, comme toujours, saluée par 
des cris nombreux de vive l’Empereur! vive l’Impératrice! 
L’orchestre joue bieutôt les douces symphonies de l’air 
de prédilection de l’Empereur: 

„Partant pour la Syrie . 

Sur les désirs de Sa Majesté l'Impératrice on organisa 
un cotillon, le couple impérial prit part à la danse. Et 
le successeur du grand Empereur exécuta avec la grâce 
qui le caractérise toutes les figures de la danse à la 
mode, ayant pour vis à- vis, une charmante comtesse po- 
lonaise, aux beaux yeux bleus, au regard à !a fois brû- 
lant et mélancolique, dont la flamme noyée dans l’azur 
lui donnait le plus grand attrait, sa taille était fine et bien 
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prise et avait toute la flexibilité ondulante de celle de la 
chatte, dont cette belle possédait toute la grâce et toute la 
minauderie, mais ce qui surtout exerçait la plus grande 
attraction sur Sa Majesté, c’était une peau blanche d’un 
satin inimitable, d’une fleur de beauté divine, et une gorge 
d’un éclat, d'une blancheur, d’une fraicheur à faire tourner 
les têtes les plus froides; et dans les doux ébats, dans 
les tendres libertés de la danse, Sa Majesté plongeait un 
regard brûlant de satyrisme jusqu’au fond de certains trésors 
qui lui en faisaient deviner d’autres plus précieux et plus 
voluptueux encore, aussi commencait-elle à sentir une douce 
flamme circuler dans ses veines, quand la danse fut ter- 
minée, elle n’en pouvait plus, et ce fut avec la plus vive 
émotion quelle s’avança vers la jeune comtesse pour lui 
débiter un gracieux compliment et pour lui témoigner tout 
le bonheur quelle avait éprouvé en lui faisant vis-à-vis. 

Je serais bien heureuse à mon tour, répondit la jeune 
dame, si votre Majesté, daignait reporter sur ma malheu- 
reuse patrie une partie de l’intérêt qu’elle semble me 
témoigner. 

L’Empereur un peu désapointé de cette réplique à 
laquelle il était loin de sattendre, répondit par une 
langoureuse oeillade à la recommandation de la dame, 
et la fête continua; cette belle Polonaise avait parait- il 
fait une impression si profonde sur Sa Majesté, qu’elle 
n’eut pas la force de la dissimuler en public. L’Empereur 
s’informa de sa position, de sa famille, et il apprit qu’elle 
était mariée à un gentilhomme appartement à une illustre 
famille et qu’elle était Bage. Ces renseignements ne 
le découragèrent pas, il continua à faire sa cour à la 
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dame, et s’entretînt plusieurs fois avec elle pondaut la 
soirée. 

Tout le monde s’en aperçut, jusqu'à l’Impératrice, qui 
pour dissimuler son dépit et sa jalousie, effecta une gaité 
folle, et lança des oeillades assassines à tous les beaux 
officiers qui étaient dans les salons, sans excepter le mari 
de la jeune Polonaise, qui se promenait d’un air soucieux 
pendant que l’Empereur s’entretenait avec son épouse. 

Cet incident, trouvé tout naturel dans un pareil monde, 
n’ôta aucun charme à la fête qui se prolongea fort avant 
dans la nuit, Sa Majesté avant de se retirer sollicita, mais 
inutilement, un rendez-vous de la belle dame, elle ne put 
obtenir d’elle que des répouses évasives, et se reti.a mé- 
contente et soucieuse. 

Quand le grand vainqueur fut rentré dans ses ap- 
partements, l’image de la belle Polonaise le poursuivit 
Il desirait, comme d’habitude, d’autant plus sa possession, 
qu’il avait éprouvé une plus vive résistancea. „Comment 
faire, dit -il, si je faisais appcllor Fleury, Bacciochi ou 
Persigny pour les consulter. Mais j’y pense, j’ai un mo- 
dèle, que l’ardeur de ma passion me faisait oublier, mon 
illustre oncle, voyons comment le héros des Pyramides, 
qui a eu l’honneur de se faire contempler par quarante 
siècles, s’y prenait en pareille circonstance, quand il 
voulait obtenir les faveurs d’une jeune et belle dame. 
J’ai un exemple historique, absolument semblable dans 
la vie de mon oncle, il avait rencontré comme moi une 
charmante Polonaise dans un bal, Madame Walewska, 
dont il était devenu éperdument amoureux; mais la belle, 
comme la mienne, fesait la cruelle, elle ne voulait pas 


Digitized by Googl 



151 


B’humaniser. Examinons comment le chef de ma glorieuse 
dynastie s’y prit pour vaincre ses rigueurs. Il envoya 
au près de Madame Walewska un grand personnage, pour 
lui faire des propositions, mais sa belle, comme la mienne, 
fit la prude, le grand homme lui écrivit alors plusieurs 
lettres des plus tendres et des plus pressantes, mais la 
cruelle ne répondit même pas, Sa Majesté, vivement pi- 
quée d’une résistance à laquelle elle n’était pas habituée, 
renvoya de nouveau le grand personnage en question 
avec ordre de l’amener de gré on de force, coûte que coûte, 
ce qui fut exécuté, voici comment Constaut, le valet de 
chambre do mon oncle, raconte la chose 

^Madame Walewska arriva enfin, mais dans quel 
état! Pâle, muette et les yeux baignés de larmes. Aussi- 
tôt qu’elle parut, je l’introduisis dans la chambre de 
l’Empereur, elle pouvait à peine se soutenir et s’appi.yait 
en tremblant sur mon bras. Quand je l’eus fait entrer, 
je me retirais avec le personnage qui l’avait amenée. 
Pendant son tèto-à-tête avec l’Empereur Madame Wa- 
lewska pleurait et sanglotait tellement, que malgré la 
distance je l’entendis géraier à me fendre le cœur. Vers 
les deux heures du matin, Sa Majesté m’appella, j’accourus 
et je vis sortir Madame Walewska, le mouchoir sur les 
yeux et pleurant encore à chaudes larmes. Elle fut re- 
conduite chez elle par le même personnage. Je crus 
bien quelle ne reviendrait pas; deux ou trois jours après 
néanmoins, à peu près à la même heure que la première 
fois, Madame Walewska revint au Palais; elle paraissait 
plus tranquille, la plus vive émotion se peignait encore 
sur son charmant visage, mais ses yeux au moins étaient 
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secs et ses joues moins pâles. Elle se retira le matin 
d’assez bonne heure, et continua ses visites jnsqn’au dé- 
part de l’Empereur. “ 

Il parait que la belle avait pris goût à son impérial 
amant. Et que sa vertu farouche s’était apprivoisée. 

„Deux mois après, continue Constant, dans ses mé- 
moires, l’Empereur à son quartier général de Finkenstein, 
écrivit à Madame Walewska, qui s’empressa d’accourir 
au près de lui, sa Majesté lui fit préparer nn appartement 
qui communiquait avec le sien. Madame Walewska s’y 
établit et ne quitta plus le palais de Finkenstein, laissant 
à Varsovie son vieil époux , qui blessé dans son honneur 
et dans ses affections, ne voulut jamais re voir la femme 
qui l’avait abondonné. Madame Walewska demeura trois 
semaines avec l’Emperenr jusqu’à son départ' et retourna 
ensuite dans sa famille. Pendant tout ce temps, elle ne 
cessa de témoigner à Sa Majesté la tendresse la plus vive, 
comme aussi la plus désintéressée. L’Emperenr de Bon 
côté paraissait parfaitement comprendre tout ce qu’avait 
d’intéressant cette femme angélique, dont le caractère 
plein de doucenr et d’abnégation m’a laissé un souvenir 
qui ne s’effacera jamais. Ils prenaient tons leurs repas 
ensemble; je les servais seul, ainsi j’étais à môme de jouir 
de leur conversation toujours aimable, vive, empressée de 
la part de l’Empereur, toujours tendre, passionnée, mélan- 
colique de la part de Madame Walewska. 

„Après la bataille de Wagram en 1809, l’empereur 
ailla demeurer au palais de Schœnbrunn. Il fit venir 
aussitôt Madame Walewska, pour laquelle on avait loué 
et meublé une maison charmante, dans l’un des faubourgs 
de Vienne à peu de distance de Schœnbrunn. J’allais mysté- 
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rieusement la chercher tous les soirs dans tme voiture 
fermée sans armoirie, avec un seul domestique sans livrée. 
Je l’amenais ainsi au palais et je l’introduisais chez l’Em- 
pereur par une porte dérobée. 

, C’est à Schœnbrunn, que Madame Walewska devint 
grosse. Je n’essaierai pas de raconter tous les soins, tous 
les égards, dont l’Empereur l’entoura. Il la fit venir à 
Paris, accompagnée de son frère, officier fort distingué et 
d’une femme de chambre. 

„I1 chargea le grand Maréchal de lui acheter un joli 
hôtel, dans la chaussée d’Antin. Madame Walewska se 
trouvait heureuse, elle me le desait souvent: ^toutes mes 
pensées, toutes mes inspirations viennent de lui et re- 
montent à lui, il est tout mon bien, mon avenir, ma vie!“ 
Aussi ne sortait- elle do sa maison que pour venir aux 
Tuileries, dans les petits appartements. Quand ce bonheur 
ne lui était point permis, elle n’allait point chercher des 
distractions au spectacle, à la promenade, ou dans le monde. 
Elle restait chez elle, ne voyant que fort peu de de personnes 
écrivant tous les jours à l’Empereur. Elle accoucha d’un fils, 
qui ressemblait d’une manière frappante à sa Majesté. Ce fut 
une grande joie pour l’Empereur. Il accourut au près d’elle, 
aussitôt qu’il lui fut possible de s’échapper du château, il 
prit l’enfant dans ses bras et l’embrassant comme il venait 
d’embrasser la mère, il lui dit: „je te fais comte.* Nous 
verrons plus tard ce fils recevoir à Fontainebleau de l’Em- 
pereur une dernière marque d’attachement. 

„Madame Walewska avait fait faire pour l’Empereur 
une bague en or, autour de laquelle elle avait roulé d« 
ses beaux cheveux blonds. L’intérieur de l’anneau por- 
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tait ces mots gravés: „quand tu cesseras de ni aimer, 

n'oublie pas que je t'aime • 

Comme c’est touchant, dit Napoléon III., je vais 
imiter mon oncle, puisque le hasard me rend aussi 
amoureux d'uue dame polonaise. Et il sonna, un domes- 
tique s’étant présenté, il lui dit; appeliez le comte Bac- 
ciochi et ditez-lui que je veux lui parler. Cinq minutes 
après le pourvoyeur de Sa Majesté était auprès d’elle, je 
vous ai fait demander, lui dit le mélancolique monarque, 
pour vous prier d’aller demain chez Madame X . . . avec 
qui vous m’avez vu faire vis-à-vis au bal cc soir, et avec 
laquelle j’ai causé plusieurs fois, vous exprimerez alors 
de ma part, à cette charmante personne, tous les senti- 
ments si tendres que sou admirable beauté a fait naître 
eu mon coeur, vous lui direz, que je suis prêt à faire 
tous les sacrifices pour la posséder; si elle vous parle de 
la Pologne, vous ajouterez que je suis décidé à la secourir, 
niais que pour le moment les circonstances sont peu fa- 
vorables, qu’il faut attendre que je me soie débarassé de 
cotte malheureuse affaire du Mexique, qui me pèse sur 
les bras depuis deux ans, et qui paralyse malheureusement 
mou action en Europe, et qu’alors j’interviendrai en faveur 
de la Pologne, mais dites lui qu’avant tout je veux un 
gage d’amour de sa part, que c’est dans un tendre baiser, 
daus ses beaux bras, sur sou sein ravissaut, que je veux 
lui jurer mon dévouement à sa malheureuse patrie, quelle 
sera l’autel sur lequel je prononcerai mon serment solennel. 
Je compte sur votre dévouement et snr votre habileté; 
coûte que coûte, il me faut cette femme, dusse je la faire 
conduire ici de force je l’aurai. 
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Le Mercure galant promit de s’acquitter, dès le len- 
demain* de la mission délicate, dont il était chargé. 

Mais pendant que le pourvoyeur de Sa Majesté s’en va 
remplir boii honorable mission, nous nous permettrons 
de faire quelques réfléxions, que nous iuspire le récit du 
valet de chambre de Napoléon I. 

N’est-ce pas un tableau repoussant, de la plus dé- 
goûtante immoralité, et digne de l'admiration des bona- 
partistes, que celui que retrace avec tant decomplaisauce 
ce valet impérial. La consciense s’atrophie tellement dans 
l’atmosphère corrompue des cours, que ceux qui y vivent 
perdent bientôt le sens moral, la faculté de distinguer le 
bien du mal. 

Quel abaissement, quel servilisme, que ceux de ces 
dignitaires de l’Empire, on se demande ce que l’on doit 
le plus détester, de l’orgueil et de l’iu3olense du maître 
ou de la lâcheté et de la bassesse des valets. 

Nous voyons à cette époque, comme aujourd’hui, de 
prétendus grands personnages, un Coliaucour, un Rapp, 
s’avilir jusqu’à se ployer aux rôles de Mercures galants, 
de pourvoyeurs, dentremetteui-6, et la chose parait toute 
naturelle à celui qui la raconte, ces misérables, sur l’ordre 
de leur maître et pour satisfaire un caprice passager, ar- 
rachent une femme, alors honnête, du domicile de son 
mari, malgré ses larmes, ses supplications, ses sanglots 
et aes cris, pour la jeter tremblante et éperdue de pudeur 
dans les bras du monstre de luxure qui l’attend, et qui 
sans pitié, sans remord, avec cruauté consomme sur sa 
victime, toute en larmes, dont les sanglots se mêlent à 
ses baisers et à ses soupirs de voluptés, le plus infâme des 
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attentats. Et l’homme, qui raconte cette scène criminelle, 
qui en a été témoin auriculaire, puisqu’il dit lu* même, 
dans son style de valet, „que pendant son tête-à-tète 
avec l’Empereur, Madame Walewska, pleurait et sang- 
lotait tellement, que malgré la distance il l'entendit 
gémir de manière à lui fendre le coeur," n’en témoigne 
aucune indignation. Cet acte infime, qui s’est accom- 
pli à quelques pas de ce Monsieur Constant, et qui, 
à la simple lecture du récit favorable qu’il en fait, 
nous, a transporté d’indignation, n’a rencontré chez son 
historien qu’un attendrissement passager pour la vic- 
time , mais pas un mot de réprobation , pas un 
mouvement d’indignation contre le bourreau. Et nous 
sommes persuadé, que Monsieur Walewski , le fruit 
de ce viol adultérin consommé en toute sécurité par 
un tyran au fond de son palais, après avoir prémédité 
pendant trois jours son crime précédé d’enlèvement 
ou de rapt, quand il a lu ce récit des violences 
commisses sur sa mère par l’être brutal et grossier, 
auquel il doit le jour, n’a éprouvé aucune indignation, 
qu’aucontraire, il a été saisi d’un profond sentiment de 
reconnaissance envers l’homme, auquel il doit le jour, 
qui a deshonoré sa mère, dont il a fait une vile prosti- 
tuée adultère, et qui tout en le créant comte, n’en a pas 
moins fait un bâtard, qu’il a introduit dans la famille 
d'un homme d’honneur, auquel il a volé son nom et 
peut-être sa fortune. Mais que font à ces gens là, la 
honte, le deshonneur, le vol, le rapt, le viol, l’adultère, 
qui se trouvent cumulés dans l’action du grand homme, 
ne sont-ils pas riches et, comtes? Leur noblesse ne 
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compense-t-elle pas leur bâtardise. Les bénéfices qu’ils 
en ont récoltés ne font-ils pas oublier le deshonneur infligé 
à l’honnête homme dont ils portent le nom? Et si la 
réputation et la vertu de leur mère furent traînées dans 
la boue, ne roulent-ils pas sur l’or? Ou’cn pense Mon- 
sieur le comte Walewski? 

Mais poursuivons et voyons comment M. Constant traite 
cette femme, d’abord vertueuse, avec toute la bassesse 
perfide d’un valet; il commence par la calomnier d’avance 
en disant: «elle refusa des propositions que la coquetterie 
naturelle à toutes les femmes lui commendait de repousser. 
Le héros lui avait plu, l’idée d’un amant tout resplan- 
dissant de puissance et de gloire fermentait sans doute 
avec violence dans sa tête, mais jamais elle n’avait eu 
l’idée de se livrer ainsi sans combat." Ce qui traduit en ' 
bon français veut dire, que Madame Walcwska, n’était 
qu’une coquette, qui brûlait d’avoir Napoléon I. pour 
amant, mais qui voulait sauver les apparences par une 
résistence simulée, et que tous les pleurs qu’elle a 
répandus étaient feints, et que ses sanglots étaient une 
comédie. Mais rendons cette justice à Monsieur Constant, 
si tant que Madame Walewska ne pouvait être accusée 
raisonnablement, d être coupable, il la calomnie, quand 
une fois on a acquis la preuve de sa dégradation volon- 
taire, il s’empresse d’en faire le plus grand éloge, étrange 
aberration de ces valets de grands personnages, qui 
habitués à vivre continuellement en présence du vice 
triomphant le prennent pour la vertu. 

Cette fois encore le proverbe, tel maître, tel valet, 
est d’une grande vérité. 


Digitized by Google 


158 


Ainsi pour satisfaire le caprice d’an despote, voilà 
une femme deshonorée, ravie de force à son mari ; après 
être revenue se prostituer volontairement à l’homme qui 
l’a dégradée, elle pousse l’impudeur, jusqu’à retourner 
auprès de son mari . mais celui-ci qui 11e veut pas des 
re stes de l'Empereur, refuse noblement de recevoir cette 
épouse coupable, il la chasse et la renvoie à son impé- 
rial amant. 

Cette honnête épouse vient alors habiter près de 
ce dernier, elle devient grosse, et accouche du bon sujet, 
qui est aujourd’hui une des gloires de l’Empire, et qui 
aide Louis Bonaparte à ruiner la France. 

Quel enseignement pour les peuples que ces dé- 
bauches impériales, ces prétendus hommes snpérieurs, 
qui devraient donner le bon exemple, sont au contraire, 
presque toujours des modèles de vice et de dépravation. 
Ils se placent au-dessus de la morale, comme au-dessus 
des lois. 

L’adultère est puni, dans tout l’Empire, de l’amende 
et de la prison; mais celui au nom de qui se rend la 
justice, est en violation permanente de la loi; il intro- 
duit des bâtards dans les familles des autres , et faisant 
l’application dans ce cas de cet axiome absurde de droit: 
F enfant né pendant le mariage a pour père le mari, 
il attribue à l’infortuné et honnête Walewski , la pa- 
ternité de son bâtard adultérin, qui portera le nom d’un 
époux trahit et deshonoré et d’après les lois équitables du 
Code Napoléon, ce bâtard héritera frauduleusement de 
la fortune et du titre du mari de sa mère, quoiqu’il 
soit de notoriété publique que ce vieillard n’est pas son 
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père et qu’il est le fruit des amours coupables de la 
belle Madame Walewskn et de Napoléon I; c’est le 
code de ce dernier qui le veut ainsi; „fa recherche de 
la paternité est interdite .'' 1 , 

Chose singulière et digne de remarque, Monsieur 
Walewski, qui, aux yeux de la nature, est le fils de Na- 
poléon I, n’héritera pas de lui, mais d’un homme auquel 
il est complètement étranger par le sang, tandis que 
Louis Napoléon Bonaparte, qui est le produit des amours 
adultères de l'amiral hollandais Werhuell et de la reine 
Hortense, épouse de Louis Bonaparte, roi de Hol- 
lande, et qui par conséquent est tout-à-fait étranger à la 
race des Bonaparte», héritera de Napoléon I. Ainsi le 
veut la fiction légale. D’après la loi naturelle et la 
véritable filiation ce serait Monsieur Walewski, qui 
devrait être Empereur. Mais la loi selon la sagesse des 
législateurs doit primer la nature. Sagesse humaine, 
voilà encore de tes tours! Aussi c’est pour cela que 
nous faisons de voeux ardents pour ton édification sur 
de3 bases meilleures, et surtout plus équitables. 

Mais peu importe aux puissants l’iniquité et l’absur- 
dité de la loi , pourvu que l’ordre règne à la surface 
et que la croûte sociale soit tenue proprement, que leur 
font à eux tous les vices qui grouillent dessus, ils ne 
demandent qu’à régner, qu’à jouir, et comme disent tous 
les gens prétendus honnêtes, qu’un peuple stupide honore, 
et pour qui nous professons le plus profond mépris, il faut 
au peuple, une réligion et une morale, ce sont des freins 
salutaires, comme disait M. Guizot, quant à eux, les 
gentlemans de cette société de parvenus grossiers, ils 
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n’en ont pas besoin, elles sont bonnes pour la vile 
multitude, dont la raison n’est pas assez avancée pour 
pouvoir se passer de ces deux guides et de ces deux 
conducteurs puissants. Il est utile que le peuple ait 
beaucoup de religion et de morale, quant à eux ils 
peuvent s’en dispenser, ils peuvent être sans foi ni lois, 
ils sont naturellement au-dessus de ces vulgarités, bonnes 
pour la canaille, les honnêtes gens n'en ont que faire. 

Les grandes dames, quand elles- se prostituent à 
un souverain, comme les Lavallière, les Montespan, les 
Gabrielle, la reine Hortcnse, la Castiglionne, la Wa- 
lewska etc. etc. méritent le respect de leurs contempo- 
rains et l’admiration de la postérité, toutes ces royales 
ou impériales courtisanes sont traitées d’augustes, leurs 
bâtards insolents sont titrés, rentés, dotés, entretenus aux 
frais de la nation, bien heureux sont les peuples, quand 
ils ne sont pas obligés, de subir un jour leur despotisme, 
de devenir leur proie, d’être masacrés, pillés, volés par 
eux comme aujourd’hui la France, par cette trinité de 
bâtards, qu’on devrait nommer Wcrhuell Beauharnais, 
Flahault-BeauharnaisetBonaparte-Walewski. C’est pourtant 
pareequo la belle Hortcnse, do pudique mémoire, a eu de 
tendres faiblesses pour Werhuell et Flahault, et pareeque 
Napoléon I. a voulu posséder la sentimentale Walewska 
que la France subit les hontes et les misères du socond 
Empire. Pendant que les bâtards de ces grandes dames 
trônent, la pauvre fille du peuple, qui, poussée par la 
misère, par la faim dévorante, oublie le respect qu’elle 
bc doit et sa dignité et succombe pour un mauvais 
morceau de pain et un logement infect, est traitée de 
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misérable prostituée, on l’inscrit au bureau des moeurs, 
on lui fait passer la visite, on lui fait payer l’impôt pour 
entretenir le faste insolent des concubines impériales. 
Voilà la morale et la justice des honnêtes gens. 

Mais reprenons notre récit, interrompu par les ré- 
flexions que nous ont suggérées les amours de Napo- 
léon I. et de Madame Walcwska. 

Nous avons baissé le Signor Bacciochi chargé, comme 
d’habitude du rôle honorable de pourvoyeur des plaisirs de 
Napoléon numéro trois. 

Il se rendit en effet chez la grande Dame, qu’il 
trouva seule, son mari étant au ministère de la guerre 
où on l’avait fait appeler pour lui annoncer qu’il venait 
d’être chargé, sur la recommandation de Sa Majesté, 
d’une mission toute confidentielle pour le Mexique, qu’il 
ait à se tenir prêt pour aller l’accomplir au plus tôt 
et s’embarquer de suite. Pendant son absence qui 
devait être suivie de ce départ aussi rapide qu’imprévu, 
le courtier galant de Sa Majesté, déploya tout son talent 
de négociateur ou plutôt d’entremetteur habile pour dé- 
cider la jeune Polonaise à céder aux désirs de Sa Majesté, 
mais tout fut inutile, elle protestait toujours de son 
amour et de son attachement pour son mari, qu’elle ne con- 
sentirait, disait-elle, jamais à tromper, et les prières et 
les menaces du Signor Bacciochi furent vaines, il revint 
tout confus rendre compte à son maître do» l’insuccès de 
sa démarche. Vous n’êtes qu’un sot et qu’un maladroit, 
lui dit la Majesté furieuse ; comme je veux devenir vieux, 
je vous enverrai chercher la mort , persuadé qu’il n'y a 
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pa3 de danger que vous la trouviez. Le malencontreux 
Mercure se retira tout confus. 

Puisque ce maladroit n’a pas pu réussir, employons 
un autre moyen, pensâ-t-il, écrivons à cette cruelle, elle 
ne résistera pas à un autographe venant de moi. 

Et prenant une plume il lui écrivit une lettre brû- 
lante, pleine des plus tendres sentiments, dans laquelle 
il lui disait qu’il ne pouvait plus vivre sans la posséder, 
que sa charmante image le suivait partout, qu’il n’avait 
plus de repos depuis qu’il l’avait vue, qu’il la suppliait 
de mettre un terme à son martyre on venant près de 
lui, qu’il l’attendait avec impatience. 

Mais cette nouvelle démarche fut aussi infructueuse 
que les précédentes, la dame garda la lettre et ne prit 
pas même la peine de répondre. 

Sa Majesté attendit avec la plus fiévreuse impatience 
jusqu’au lendemain, mais inutilement. 

Comme l’Empereur était trop engagé pour reculer et 
qu’il ne voulait pas laisser sa lettre dans les mains de 
cette dame, et jouer aux yeux do tous le rôle d’amou- 
reux transi et éconduit, il écrivit une seconde lettre en- 
core plus pressante que la première, et de laquelle il 
attendait un meilleur résultat, car le mari de la belle 
étant préalablement parti pour le Mexique, chargé d’une 
mission confidentielle, comme nous l'avons dit, la dame 
était parfaitement libre do céder à la tentation de devenir 
la maîtresse d’un homme tout puissant, éperdument amou- 
reux d’elle. Mais malgré cette précaution et cette circon- 
stance favorable, Louis Bonaparte ne put obtenir ce qu’il 
désirait, cette nouvelle Lucrèce, renvoya les deux lettres 
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du moderno Tarquin en lui faisant dire, qu’elle le priait 
de cesser ses poursuites, qui seraieut tout à-fait inutiles. 

Quand le Héros de Strasbourg, l’Aigle de Boulogne 
reçut cette réponse, il entra dans un accès de grande 
fureur. „Ah! elle fait la difficile, elle se rit de mon 
amour, elle ose mépriser ina flamme, je vais lui prouver 
que quand j’ai résolu de posséder une femme, il faut 
qu’elle soit à moi.“ Et il fit appeler Fleury, le sémillant 
général fut bientôt dans le cabinet de l'Empereur. Que 
désire votre Majesté, dit-il, en entrant. „Ah! mon cher 
Fleury, je t’attendais avec impatience, figure-toi, que 
cette petite mijaurée avec qui j’ai dansé il y a trois 
jours, et que je daigne honorer d’un caprice passager, mais 
vif, comme tous ceux que je ressens, a 1 impudence de 
se refuser à le satisfaire. Voici ce que j’attends de toi: 

„Tu sais que dans une circonstance parfaitement sem- 
blable à la mienne, mon oncle dut avoir recours à la 
violence pour posséder la mère de ce cher Walcwski^ 
laquelle pleura beaucoup, mais qui fut contrainte de céder 
à la force, et qui finit cependant par s’apprivoiser si bien 
que l'Empereur plus tard ne savait plus comment s’en 
débarasser, elle le poursuivit de ses importunités jusqu’à 
l’Ile d’Elbe. Les femmes sont toutes les mêmes, tatft 
qu’on ne les a pas possédées elles se moquent de vous, 
mais uno fois qu’elles ont partagé votre bonheur, dans 
vos bras, on ne peut plus s’en défaire. 

„Tu vas donc prondre une voiture et six hommes des 
plus déterminés, ceux que nous employons en pareille 
circonstance, tu iras chez la belle, tu la prieras de ma 
part de te suivre ici, et si elle refuse, tu la feras trans- 
it* 
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porter dans ta voiture et tu l’amèneras ici; je te recom- 
mande de bien prendre tes précautions pour qu’elle ne 
puisse pas crier et pour éviter du scandale, la police sera 
prévenue et te prêtera main forte s’il en est besoin sous 
le prétexte de complot contre la sûreté de l’Etat: tu 
diras que cette femme voulait m’attirer dans un rendez- 
vous galant pour me faire assassiner, que c’est son mari 
qui l’a dénoncée et qu’on a envoyé ce dernier au Mexique 
pour qu’il ne soit pas témoin du deshonneur de son 
épouse.** „J’obéis Sire , mais je croîs que l’enlèvement 
n’offrira aucune difficulté, et ne produira aucun scandalo, 
mes hommes sont trop experts en pareille matière pour 
que nous ayons rien à redouter de semblable. “ 

„Je l’espère aussi, mais hâte toi, car je suis dans la 
plus grande impatience en attendant; je te recommande 
de veiller à ce qu’il ne lui soit fait aucun mal, afin qu’on 
ne détériore pas ses charmes divins. “ 

„Soycz sans inquiétude, Sire, dans une heure de bon- 
gré ou de force la belle sera dans vos bras, comptez sur 
ma parole." “J’y compte, et j'attends la réalisation de 
ta promesse avec la plus grande anxiété." 

Une demi heure après le séduisant et audacieux 
Fleury était introduit auprès de Madame de R., pendant 
que ses six acolytes, mis en véritables gentlemans, atten- 
daient dans l'antichambre, et que la voiture, qui les avait, 
amenés, stationnait à la porte. 

L’aimable écuyer de sa Majesté entra desuite en 
matière: „Vous savez, Madame, dit-il, les tendres senti- 

ments que vos charmes ont fait naître dans le cœur de 
Sa Majesté, tin personnage haut placé a déjà eu l’honneur 
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de vous en entretenir, niais il n’a pas eu le talent 
d’émouvoir votre cœur; vous êtes aussi restée insensible 
aux deux lettres que Sa Majesté a daigné vous écrire 
de sa propre main; savez-vous, madame, qu’un pareil 
honneur mériterait moins d’insensibilité? Car il faut que 
mon maître vous aime beaucoup pour s’être décidé à une 
pareille dérogation aux lois de l’étiquette, car il ne prend 
ordinairement jamais la plume, que pour écrire à des 
souverains, l’Empereur et Czar de toutes les Russies, se 
trouve lui-même très honoré, quand Sa Majesté, mon 
maître et le vôtre, daigne lui envoyer une lettre auto- 
graphe, et vous êtes, madame, la première femme, à qui 
il a accordé cette faveur, car il n'en a pas même honoré 
Sa Majesté l’impératrice, vous semblez en faire fi, savez- 
vous, madame, que votre conduite est aussi inconcevable 
qu’offensante, et qu’on ne saurait jamais la qualifier assez 
sévèrement? Comment votre souverain est assez bon pour 
vouloir vous honorer de ses faveurs insignes, au lieu de 
commander en maître, d’exiger de vous une soumission 
absolue, empressée à ses ordres absolus, comme c’est 
son droit, et comme il en a le pouvoir, il daigne s’abaisser 
jusqu’à vous supplir, vous poussez l’oubli de vos devoirs, 
jusqu’à résister aux désirs de Sa Majesté. Je viens vers 
vous, madame, persuadé que vous avez réfléchi et que 
vous êtes revenue à de meilleurs sentiments." 

„Mon Dieu, monsieur, comme j’ai déjà eu l’honneur 
de le dire à l’envoyé de l’empereur, je suis très affe- 
ctionnée à mon mari, je l’aime beaucoup, et je préférerai 
mourir que de lui être infidèle; vous voyez donc, mon- 
sieur, qu’il est parfaitement inutile d’insister davantage, 
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car quoique je sois très sensible aux sentiments que j’ai 
inspiré bien involontairement à Sa Majesté, il m’est im- 
possible de les satisfaire." 

«Vous oubliez sans doute, madame, qu’ainsi que j’ai 
déjà eu l’avantage de vous le faire observer, Sa Majesté 
a en son pouvoir les moyens de vous contraindre à obéir 
à ses volontés, et je dois même ajouter que . . . 

«Assez, monsieur, je pense que vous ne seriez pa3 
assez lâche, pour employer la violence, envers une femme, 
et j’ai trop bonne opinion de l’Empereur pour supposer 
qu’il veuille obtenir par la violence ce qu’il m’est impos- 
sible de lui accorder de bonne volonté." 

«Trêve, madame, de sensiblerie et de grands airs, qui 
sont inutiles et déplacés ici, je vous disais donc, quand 
vous m’avez interrompu, que j’ai ordre de vous conduire 
de gré ou de force dans les petits appartements de Sa 
Majesté, et que je suis venu ici pour accomplir cette mis- 
sion. Veuillez donc vous décider à me suivre de bonne 
grâce, si vous ne voulez pas que j’aie recours à la force." 

«Comment, monsieur, vous osez venir me menacer 
chez moi, mais la France est donc un coupe gorge, sortez, 
monsieur, je saurais bien me faire respecter, si vous 
osez porter la main sur moi, je sonnerais mes domestiques, 
je crierais au secours, au viol et je déposerais une plainte 
devant les tribunaux, et mon époux, à qui je dirai tout, 
saura me venger." 

«Tout cela serait inutile, mes précautions sont prises, 
veuillez me suivre, je vous le repète une dernière fois, 
ou j’emploie la violence." 

«Sortez, monsieur, sortez, ou je sonne. «Et elle étendit 
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la main pour pousser un timbre, mais avant qu’elle ait 
pu le saisir, Fleury lui prit le bras en appelant ses aides, 
ceux-ci entrèrent, il leur dit: 

«Bâillonnez cette femme et portez la dans la voiture." 

Cet ordre fut exécuté avec la rapidité de la pensée, 
avant que Mme. R. ait pu crier, elle était enveloppée 
dans un manteau et placée dans la voiture à côté de 
son ravisseur. Les chevaux partirent au galop, pendant 
qu’un homme de police montrait aux domestiques étonnés 
et stupéfaits un mandat d’arrêt contre madame lqi com- 
tesse de R., accusée de complot contre la sûreté de 
l’Etat, et l’agent leur dit en particulier. «Le premier d’entre 
vous qui parlera de cette arrestation ira mourir à Cayenne." 
Les malheureux terrifiés promirent de se taire. 

Un quart d’heure après, madame de R. toujours 
bâillonnée fut introduite dans les petits appartements de 
Sa Majesté. Ses ravisseurs lui ôtèrent alors ses liens et 
son bâillon. La malheureuse femme, quand elle se vit 
ainsi au milieu des ses ravisseurs, sans défense et sans 
moyens de résister à leurs violences, se mit à tondre en 
larmes et à sanglotter, ce fut en vain que Fleury chercha 
à la calmer, il ne put y parvenir, et quand elle fut enfin 
introduite dans la chambre, où l’Empereur l’attendait, elle 
était encore toute humide de larmes. Elle se jeta d’abord 
à ses genoux, le suppliant d’épargner sa pudeur et son 
honneur, de la laisser retourner chez elle, disant qu’elle 
lui en garderait une éternelle reconnaissance; qu’elle ne 
pouvait pas croire que ce fut lui qui ait donné l’ordre 
barbare de l’arracher de son domicile et de la faire 
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conduire ici de force malgré ses pleurs, malgré . son 
désespoir. 

„Certainemcnt, madame, que si j’eusse prévu uue pa- 
reille douleur, je n’aurais pas donné l’ordre de vous 
amener ici, mais maintenant que le mal est fait, je ne 
veux pas vous laisser en aller sans avoir obtenu mon 
pardon, veuiller donc vous calmer et ne plus ternir par 
des larmes ces beaux yeux, qui sont cause de tout le 
mal. O, si vous saviez, quelle profonde impression ils 
ont faite sur moi, combien je vous aime! dit-il eu tombant 
à son tour à ses genoux, et en couvrant ses mains de 
baisers, laissez-moi vous le dire, laissez-moi vous le 
prouver, laissez-moi vous adorer ainsi! Et se levant à 
demi il la pressait tendrement sur son cœur. Oh! que je 
vous aime, dites? que faut-il faire pour mériter le bonheur 
de vous posséder? „Et il la couvrait de baisers ardents." 

„0, mon Dieu! laissez-moi. Ah! si mon mari venait à 
le savoir, mais jo serais perdue, lui qui m’aime tant!" 

„Calmez-vous, madame, votre mari ne saura jamais 
rien, il est maintenant embarqué pour le Mexique." 

.Mais mes gens, mes domestiques, que vont-ils dire 
de ma disparition." 

„Ils diront ce qu’on leur a fait croire, c’est-à-dire que 
vous avez été arrêtée pour complot contre la sûreté de 
l’Etat. Et quand ou vous reconduira on dira que votre 
arrestation a été le résultat d’une erreur, voilà tout." 

.0, mon Dieu ! vous me tranquillisez un peu, mais je 
vous en conjure, laissez-moi maintenant, m’en aller." 

„Jevous en prie, madame, ne me privez pas si vite 
du bonheur de vous voir, restez encore un peu, ne com- 
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prenez-vous pas comme je vous aime, comme je vais être 
malheureux après votre départ en songeant à vous. 
Laissez-moi, je vous le demande en grâce, m’enivrer en- 
core du bonheur de vous voir. „Et recommençant ses ten- 
dres caresses, il enlaça de nouveau son aimable compagne 
dans ses bras, déposant les plus brûlants baisers sur ses 
lèvres." 

La lampe qui éclairait faiblement la chambre se 
voila peu à peu, une sorte de vapeur aphrodisiaque em- 
bauma Padmosphère d’un parfum énivrant, une douce 
mélodie berça mélancoliquement les sens, le galant Em- 
pereur devint de plus en plus entreprenant, et sa victime 
opposait de moins en moins de résistance, au bout d'un 
moment, soit fatigue, soit engourdissement, soit sommo- 
lcuce, elle s’abandonna tout-à-fait à ses caresses; il fut 
enfin le plus heureux des mortels, et il put même sentir, 
aux brûlants baisers que lui rendait sa victime, qu’elle 
*n’était pas insensible au doux sacrifice. 

La belle, s’étant ainsi tout-à-fait humanisée, passa toute 
la nuit auprès de son heureux vainqueur, qui lui prouva 
à plusieurs reprises toute sa tendresse et tout son amour. 

Cette tendre liaison se prolongea ainsi pendant 
quelque temps, il ne s’écoulait pas de semaine sans que 
la belle vienne passer une nuit ou deux auprès du tendre 
monarque, qui ne se ralentissait pas dans la fête qu’il 
faisait aux charmes de sa maîtresse. Le mari, qui 
avait été au Mexique, fut dangereusement malade, et 
après uue douloureuse convalescence il revint en Europe, 
ayant obtenu une permission temporaire. Quoiqu’il n’y 
eut que quelques mois qu’il eut quitté sa femme, il fut 
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trè9-étonné de l’état dans lequel il la retrouva; lui, qui à 
son départ l’avait laissée timide et retenue comme une 
jeune pensionnaire, la trouva complètement déniaisée, 
étalant un luxe d’une magnificence, qui lui sembla peu 
en rapport avec les revenus de la dot de son épouse, 
qu'il lui abandonnait généreusement pour son entretien. 
Elle avait des parures de diamants dignes d’une impéra- 
trice, des joyaux et des bijoux superbes, quand il l’inter- 
rogeait sur leur origine; elle lui disait que, l’un pro- 
venait d’une de ses tantes , qui lui en avait fait présent 
le jour de sa fête, l’autre de son oncle, d’autres venaient 
de sa mère, de ses frères etc, ... Il lui fallait une robe 
neuve chaque fois qu’elle allait en soirée; des chapeaux, 
des dentelles, des châles à profusion. 

Il s’imagina tout naturellement que sa femme faisait 
des dettes, il lui en fit doucement l’observation. 

Mais à quoi une femme habile n’a-t-elle pas réponse^ 
„Tu te trompes, mon cher ami, lui dit-elle, je ne dépense 
pas plus que les revenus de ma dot ne me le permettent; 
tiens, cette robe que j’ai là avec ces dentelles, que l’on 
croit en Valenciennes, ne me coûtent que deux cents misé- 
rables francs, tout cela est du clinquant, de la pacotille, 
c’est pour rien, les dentelles sont une adroite imitation, 
mais c’est bien bon pour aller dans le monde, où on ne 
doit les mettre qu’une fois. Voici un châle quatre doubles 
que tu estimerais facilement quinze cents ou deux mille 
francs. Eh bien, il m’en coûte trois cents, tout cela est 
faux teint, c’est encore une contrefaçon cachemire des 
Indes, il faut être connaisseur pour le distinguer; mais 
il fera la saison. Voici qui est plus fort, tu vois ces su- 
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perbes ferrés, qui, s’ils étaient en diamants, vaudraient 
au moins vingt cinq mille francs pièce, ce qui ferait 
trois cents mille francs pour les douze, tu ne te douterais 
jamais combien ils me coûtent, c’est absolument pour rien,- 
niais aussi ils sont en cailloux du Rhin, la monture seule 
a de la valeur, ils me reviennent à cinq cents francs 
pièce. 14 

Son mari ne revenait pas de sa surprise il s’envou- 
lait presque, le malheureux, d’avoir un instant soupçonné 
son épouse de faire des dettes. Comme elle avait eu le 
soin de changer depuis Bon départ plusieurs fois de do- 
mestiques, il n’avait pas entendu parler de la prétendue 
arrestation de sa femme, et il continuait à être le plus 
heureux des maris, car une femme comme il faut n’est 
jamais aussi aimable avec son mari, que quand elle a un 
amant. Si elle en a deux c’est un véritable ange, il 
n’y a pas de petits soins et de caresses qu’elle ne lui pro- 
digue; oh! les heureux mortels, que ces maris fortunés, 
rien ne manque à leur félicité, ni la tendresse de leur 
femme, qui leur paye en gentillesses le bonheur qu’elle 
éprouve en dehors du mariage, ni l’estime et le respect 
ironique que leur prodigue un monde moqueur, ni les 
nombreuses marques d’attachement, d’amitié, de dévoue- 
ment des amants de leur femme. Les invitations, les 
parties de plaisirs, naîssent sous leurs pas comme les 
fleurs sous ceux de la reine de Cytère, tant les heureux 
mortels, qui jouissent de la faveur inestimable de partager 
le cœur de leur épouse s’empressent de les accabler 
d’invitations de toutes sortes. Aussi ces fortunés maris trou- 
vent-ils leur sort digne d’envie. 
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Seulement monsieur de R avait cru remarquer 

que quand il eutrait dans un salon avec son épouse tous 
les regards étaient fixés sur lui d’une manière ironique; 
il lui semblait avoir vu souvent les dames suchotter entre 
elles en regardant sa femme, il avait aussi observé que 
toutes les foÎ3 qu’il allait à la cour avec son épouse, 
l’Empereur quand il s’y trouvait témoignait à sa belle 
moitié une attention toute particulière. Sa Majesté avait 
même daignée l’entretenir aussi sur son séjour an Mexique, 
elle lui avait même exprimé la surprise de ce qu’un gentil- 
homme aussi capable que lui, et d'aussi bonne famille 
ne fut pas encore attaché à sa personne, et elle le nomma 
chambellant. Il était émerveillé et se demandait qui pouvait 
lui mériter taut de faveurs. Deux ou trois mois après 
cette nomination , une nuit qu’il y avait eu fête au châ- 
teau et qu’il était en train de sabler le champagne avec 
plusieurs autres officiers de sa Majesté, et qu’il jouait un 
jeu d’enfer avec eux, il gagnait avec un bonheur insolent 
depuis plusieurs parties, on aurait dit que la fortune 
avait fait un pacte avec lui, c’était pour la quinze ou 
vingtième fois, et consécutivement, qu’il ramassait tout 
l’or qui couvrait le tapis vert, quand Fleury qui perdait 
près de deux mille louis malgré toute son adresse, 
s’écria impatienté : „ou a bien raison de dire que ceux 
qui ont du malheur en femme, ont du bonheur au 
jeu, tous les joueurs et la galerie partirent d’un grand 
éclat de rire ironique, en regardant le malheureux 
joueur fortuné à qui s’adressait cette apostrophe. 

Ce dernier qui ne comprenait absolument rien à 
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l'exclamation de M. Fleury, lui en damanda l’explication. 

„Et parbleu lui répondit avec insolence le premier 
écuyer de Sa Majesté, il me semble que vous devriez me 
comprendre et qu’il est inutile de m’en demander davan- 
tage. Tous les maris seront donc toujours les mêmes, le 
bandeau de l’hyméné sera donc toujours pour eux un 
voile obscur, ils seront donc toujours les derniers à s’a- 
percevoir de ce qui crève les yeux à tout le monde ? 
Quand à vous R. . . vous devriez me remercier de l’avis 
charitable que je vous donne et loin de m’en savoir 
mauvais gré, vous devriez m’en être reconnaissant." 

„N’ajuutez pas un mot de plus, je vous comprends, 
répondit M. de R. . . mais rappelez vous, que si vos 
insinuations sont une calomnie, vous m’en rendrez raison." 

„Très volontiers mon cher, mais sous ce rapport je 
suis malheureusement parfaitement rassuré; je voudrais 
bien pour un bon coup depée, que tout ce que vous ai 
donné comprendre fut dénué de fondement, mais 
malheureusement il n'en est pas ainsi, car je ne dis pas 
ou m’a dit: je dis, j’ai vu." 

„C’est assez dit, M. R. . . .“ et il sortit en proie à 
une grande surexitation. 

Il s’en fut tout droit dans l'appartement de sa femme, 
il prit une de ses parures en diamants, celle qu’elle lui 
avait dit lui coûter six mille francs, et il la porta chez 
le joaillier de la couronne pour la faire estimer; quelle 
ne fut pas sa surprise quand celui-ci lui dit: „pour moi 
ces ferrés valent trois cent mille francs, mais pour un 
acheteur ils valent davantage quatre ou cinq cent mille 
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francs. “ „Et ces bracelets, ces pendants d’oreilles ce collier, 
qui vont avec, combien les estimez vous? dit Monsieur 
de R. en remettant ces objets au joaillier." „Mais aumoins 
autant", dit celui-ci. 

Le malheureux R. . , . commanda à comprendre 
toute l’affreuse réalité de sa position. 

Il alla successivement vers tous les fournisseurs de 
sa femme s’enquérir à combien se montaient ses mémoires 
depuis cinq ou six mois, et là encore, il acquit la certi- 
tude qu’elle faisait des dépenses fabuleuses et bien supé- 
rieures aux ressources dont elle pouvait disposer. Il de- 
manda qui avait payé toutes les énormes factures qu’on 
lui montrait. Il lui fut répondu que chaque fois que l’on 
présentait une note à Madame, elle s’empressait d’en faire 
solder le montant par un do ses valets. 

Le comte de R. interrogea tous les domestiques de 
sa femme pas un seul n’avait été chargé de semblables 
commissions. Il ne lui restait donc plus de doutes il 
fallait donc qu’un amant mystérieux fut chargé de subve- 
nir aux dépenses fabuleuses de sa femme. Mais comment 
le découvrir, la chose était d’autant plus difficile que 
celle-ci ne sortait qu’avec lui pour fréquenter les salons 
du monde officiel et ceux de l’Empereur, et rien dans la 
conduite de son épouse ni dans ses manière ne pouvait 
lui faire soupçonner la vérité. Personne ne semblait lui 
témoigner des soins, des égards ou un empressement par- 
ticuliers. Et excepté Sa Majesté qui quelque fois avait 
causé avec sa femme et semblait lui témoigner la plus 
grande bienveillanco, il n’avait vu personne qui put lui 
porter ombrage. 
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Sa pensée s’était involontairement arrêtée sur cette 
observation particulière, mais il avait toujours repoussé 
l’idée que Sa Majesté put être l’auteur de son déshon- 
neur. Pour éclaircir ses doutes à cet égard il résolut de 
rechercher les anciens domestiques qui étaient à son ser- 
vice lors de son départ pour le Mexique, afin de les 
interroger sur la conduite do sa femme pendant son ab- 
sence, il finit à force de recherches par découvrir l’an- 
cienne femme de chambre de son épouse, qui lui raconta 
la violente arrestation de cette dernière faite par des 
hommes do police, sous la direction do M. Fleury, qu’elle 
connaissait pour l’avoir vu plusieurs fois depuis accom- 
pagner l’Empereur. Ces renseignements, furent pour lui 
un trait, de lumière il comprit do suite, que l’arrestation 
simulée de sa femme ne pouvait être autre chose 
qu’un enlèvement déguisé, sous un prétexte politique, il 
connaissait assez quelle mission honteuse, l’officier supé- 
rieur qui s’en était chargé, remplissait au près de Sa Ma- 
jesté pour ne conserver aucun doute sur le caractère de 
cette arrestation, et pour savoir qu’elle n’avait pu être 
ordonnée que par l’Empereur, à moins que Fleury eut 
agi de son propre mouvement et qu’il l'eut faite pour son 
compte personnel ce qui était peu présumable. Mais 
quoi qu’il en fut, il se rendit chez ce dernier pour 
éclaicir son incertitude. 

Quand Fleury le vit arriver, il alla gaiment au de- 
vant de lui en lui disant: 

„Je suis sûr qu’il ne vous reste plus de doutes sur 
ce quo je vous ai dit l’autre soir et que vous venez me 
remercier de ma révélation.* 
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„Trève de railleries, répondit de R. . . ., si mes 
doutes sont en partie d’issipés, je viens au près de vous 
pour vous demander des éclaircissements sur votre par- 
ticipation à mon deshonneur et pour vous en rendre 
responsable s’ils ne me paraissent pas suffisants. Pour- 
riez vous me dire de quel complot ma femme a été 
accusée après mon départ, et quelle est la raison qui a 
motivé son arrestation?" 

„Je l’ignore complètement, mais il me semble avoir 
entendu dire, que cette arrestation malheureuse fut le ré- 
sultat d’une erreur regrettable; du reste vous pouvez 
vous adresser au préfet de police, il saura mieux vous 
renseigner là dessus que moi, car ce n’est pas mon affaire." 

„Ah! ce n’est pas votre affaire dites-vous, mais alors 
pourriez vous me dire pourquoi vous assistiez à cette 
infamie, et où vous avez conduit ma femme, et dans quel 
but vous l’avez arrêtée?" ' 

«Cela est bien facile, quand j’ai su que l’ordre avait 
été donné d’arrêter votre femme et que j’ai vu qu’on 
allait l’exécuter, je m’en suis chargé en pensant pouvoir 
en adoucir les rigueurs et les rendre moins pénibles." 

„Oui, et c’est pour celà que vous avez fait garrotter 
et bâillonner ma femme? Mais voyons, pas de détours, 
pas de subterfuges, où avez-vous conduit ma femme, et 
pourquoi l’avcz-vous enlevée? N’était-ce pas pour la me- 
ner aux Tuileries chez l’Empereur? Avouez le franche- 
ment, quand on fait le sale métier que vous avez choisi 
de gaité de cœur, et quand on se donne des airs de cou- 
rage et de bravoure comme vous le faites, on doit au 
moins avoir l'audace de son infamie et ne pas la dissimuler." 
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l&chement ainsique vous le faites sous des prétexter qui 
ne peuvent m’abuser." 

— „Eh bien! puisque vous savez où j’ai conduit 
votre femme et pourquoi je l’ai enlevée, pourquoi me le 
demandez-vous." 

— «C’est donc la vérité, j’ai donc deviné juste?" 

, — «A ça, est-que vous en douteriez, maintenant que 
je vous l’ai avoué, est-ce que vous seriez aussi assez stupide 
pour croire un prétendu complot invanté pour donner 
le change à vos valets? du reste, vous en avez le droit, 
et même si j’étais à votre place, j’y croirais, plusque per- 
sonne vous y êtes intérésBe, puisque c’est pour sauvegar- 
der votre honneur qu’on a inventé ce prétexte. Je crois 
que ce que vous avez de mieux à faire c’est de vous 
taire, d’éviter le scandale et de profiter des faveurs im- 
périales qui vous sont assurées à ce prix. Autrement 
vous jouez gros jeux et vous serez la première victime 
de vos plaintes ridicules et intempestives." 

— «Monsieur Fleury, je savais bien que vous étiez 
un misérable, mais franchement je ne vous croyais pas 
de cette force, je n’aurai jamais soupçonné que vous 
érigiez la corruption et l’infamie en principes, que vous 
en aviez fait une règle de conduite, et je n’aurai jamais 
cru que vous eussiez eu réflfronterie de me proposer de 
spéculer sur l’honneur de ma femme et d’accepter ma 
honte comme une faveur dufmaître." 

— «Mais à ça, mon cher ami, d’où diable sortez- 
vous donc, est-ce que vous arrivez de la lune; ne vous 
Bouvient-il plus que nous sommes en l’ax de grâce 18G3. 
Ah ça! croyez-vous par hasard que si nous avions été 
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des hommes à scrupules puériles ou que si nous avions 
concouru pour le prix Monthyon, nous eussions fait le 
Coup d’Etat du Deux Décembre. Tâchez de bien vous sou- 
venir de ceci: „ Sa Majesté l’empereur et nous, nous avons 
exposé nos têtes, pour vous sauver de l’anarchie, mais 
avant tout, nous voulons bien vivre, satisfaire tous nos 
désirs, quand une jolie femme nous plait, si nous ne pou- 
vons l’obtenir de bonne volonté, nous la prenons par 
force, et malheur à l’imprudent mari jaloux et an père 
qui le trouvent mauvais, nous ne sommes pas longs pour 
les forcer au silence, nous avons beaucoup mieux que 
la Bastille d'où l’on finissait par sortir, nous avons la 
tombe, d’où l’on ne revient jamais." 

— „ Monsieur Fleury, croit peut-être m’effrayer ; mais 
il so trompe, je saurai bien punir son infamie comme 
elle le mérite." 

— - „À votre aise, mon cher, ne vous gênez pas, mais 
à votre place, je choisirai la prudence, c’est un conseil 
d'ami que je vous donne." 

— ^Misérable," dit M. K. en sortant, „tu auras sous 
peu de mes nouvelles." 

Puis rentré chez lui, il interrogea sa femme, en lui 
adressant les plus sanglants reproches sur sa conduite 
coupable. 

Aux premiers mots de son mari, cette malheureuse 
fondit en larmes se jeta à ses pieds supplianto éperdue. 

„Jc suis bien coupable, c’est vrai, lui dit-elle, mais 
écoute moi avant de me juger, avant do me condamner, 
tu sais comme je t’aimais, quand le misérable Bacciochi 
est venu me faire des propositions au nom de son 
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maître; je le reçus comme il le méritait, je le chassais de 
chez moi, sans vouloir l’écouter jusqu’au bout. Le len- 
demain je reçus plusieurs lettres les plus pressantes, les 
plus passionnées, de Sa Majesté, je les laissais sans ré- 
ponse, en voici une que j’ai conservée, tu peux la lire 
pour te convaincre de la vérité de mes assertions, mais 
le troisième jour Fleury vint à son tour me presser de 
ses sollicitations honteuses; je les accueillis avec le plus 
profond mépris et la plus grande indignation; je lui or- 
donnais de sortir; mais il reçut mes injonctions avec un 
grand éclat de rire; il appelle cinq ou six misérables qui 
se ruèrent sur moi, je voulu crier, on me bâillonna, 'on 
m’envéloppa dans un grand manteau, on me porta dans 
une voiture bien close, et un quart d’heure aprèsf je fus 
introduite toute couverte de larmes, sanglotante, demie 
morte, dans la chambre de l'Empereur. J’ai bien voulu 
résister, mais il s’est jeté à mes genoux, il m’a couverte 
de baisers, malgré mes pleurs, mes sanglots, ma douleur; 
et peu a peu, j’ai senti une sommolence invincible s’em- 
parer de moi, la lampe ne jetait plus qu’une clarté dou- 
teuse, mes paupières apesanties se sont clatises, je ne 
sais quel parfum enivrant je réspirais, quel vertige s’est 
emparé de mes sens, ni combien de temps je suis restée 
dans [cet état, ni ce qui s’est passé; mais quand je suis 
revenue à moi, j’étais couchée près de lui, dans ses bras, 
il m’appelait son ange, il me parlait de son bonheur, je 
voulus pleurer, fuir, mais il me dit qu’il était trop tard, 
qu’il savait que je n’avais pas été insensible à son amour, 
que je lui en avais donné des preuves; je rougissais de 
honte; il calma mes scrupules sous ses caresses, il me 

12 * 
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promit un amour éternel, et une discrétion à toute épreuve 
si je voulais être à lui, et il fit si bien, que je succombais 
de nouveau. Depuis ce jour je fus son 'esclave, il me 
menaçait de tout révéler à la moindre résistance, de ma 
part et de peur de scandale je cédais toujours, je m'ha- 
bituais à ma honte, à mon deshonneur. Et cependant 
je t’aime toujours. Je suis bien coupable, tue moi!“ 

— „Ah! le misérable, je me vengerai, de lui d’abord, 
et ensuite de ce brigand de Fleury. Quand à vous 
Madame, je ne veux pas verse votre sang, quoique vous 
soyez bien coupable, je laisse au temps et au remord le 
soin de vous punir.® 

Et ce malheureux époux désespéré s’en fut aux 
Tuileries avec la résolution bien arrêtée de se venger; 
il s'arma en conséquence d’un revolver à six coups 
et au moment ou Napoléon III passait devant lui, il 
lui tira dessus, en lui disant: „ tiens misérable! je 

t’apprendrais à faire enlever ma femme et à la violer.® 
Mais il n’eut que le temps do tirer deux coups do son 
arme, Fleury, qui depuis qu’il lui avait fait des menaces, 
le surveillait, lui fit sauter la cervelle par derrière à bout 
portant." 

Le premier coups du revolver avait légèrement at- 
teint Louis Bonaparte à l'épaule, le second glissa sur sa 
cuirasse, et cette fois encore, ce criminel échappa à un 
juste châtiment. Le bruit se répandit que M. de R. 
s'était brûlé la cervelle par suite de pertes énormes au 
jeu, d’autres disaient qu'il B'était tué dans un accès de 
folie, ou bien parce qu’il était l’amant de la Montijo et 
que l'Empereur l’avait pris sur le fait; d’autres enfin ra- 
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racontaient mystérieusement que c’était pour avoir attenté 
à la vie de l’Empereur qu’on lui avait brûlé la cervelle. 

Ce ne fut comme toujours que quelque temps plus 
tard que l’on sut la vérité, qui finit toujours par être 
connue grâce aux indiscrétions des témoins de ces dra- 
mes horribles. 

La pauvre Madame R. éprouva une si terrible com-' 
motion quand elle apprit la fin tragique de son époux, 
qu’elle perdit complètement la raison ; depuis la malheu- 
reuse, en proie comme à un affreux délire, voit toujours 
le cadavre sanglant de son mari devant elle, alors elle s’é- 
crie: „Ah! mon Dieu ayez pitié de moi, c’est moi qui 
l’ai tué et elle tombe dans d’affreuses convulsions.*) 

Les scènes terribles que nous venons de raconter 
ne ralentissaient pas les plaisirs de nos gracieuses Ma- 
jestés. On devait inaugurer l’ouverture du Boulevard 
du prince Eugène pour la Sainte Eugénie, fête de notre 
adorable Impératrice, des préparatifs immenses avaient 
été faits pour célébrer dignement un aussi beau jour: 
arcs de triomphes, guirlandes, lampions, feux d’arti- 
fices tout était préparé, on n’attendait plus que les 
deux illustres Majestés. Mais hélas! au dernier moment, 
on reçut la nouvelle qu’elles ne pouvaient pas venir, 
que la fête était renvoyée au 2 décembre, que Sa Ma- 
jesté l’Empereur avait résolu de fêter la Sainte Eugénie 


*) Voir dans le» journaux de novembre 1S62 F annonce du suicide 
de M. de Riencourt, démenti par la presse étrangère qui disait, qu’il 
avait été assassiné aux Tuileries. 
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en famille*), les bon Parisiens furent privés ce jour là 
du plaisir sur lequel ils comptaient, on pàrlait tout bas 
de complot, on disait que tout le boulevard était miné 
et qu’il devait faire exploision au moment du passage 
du cortège impériale, et quoiqu’il n’en fut rien , ce bruit 
ridicule suffit néamoins pour effrayer Leurs Majestés qui 
* ne brillent pas par leur courage, l’inauguration du fa- 
meux boulevard fut encore ajournée plusieurs fois, ce 
n’est qu’an bout de trois semaines, et quand le dangereux 
boulevard eut été sondé de tous les côtés, quand les canaux, 
les tuyaux du gaz, les caves , les maisons environnantes, 
eurent été fouillés dans tous les sens, que Sa Majesté 
l’Empereur osa se hasarder sur le dangereux boulevard, 
dont chaque pavé lui semblait une bombe fulminante et 
chaque maison une machine infernale renfermant mille 
morts. Mais la cérémonie s’accomplit sans encombre, la 
personne de Sa Majesté n’eut pas à courir le moindre 
danger. Elle n’avait voulu s’engager sur le boulevard 
redouté qu’avec la certitude, que monsieur le Préfet-de- 
police lui donna, qu’il répondait de tous les hommes placés 
sur son passage et formant la haie; au nombre desquels 
devaient se trouver 4000 prétendus ouvriers, qui n’étaient 
autres que des agents de police, des mouchards portant 
des blouses, mais comme S. M. craigrâit qu’il ne se glissa 
un assassin parmi eux et quoique le Préfet-de-police en ré- 
pondit, ils furent décommandés. 


*) Dépêche télégraphique de l’ageuce A vas, du 14 novembre 1862: 
— L'inauguration du boulevard du prince Eugène est ajournée, Sa 
Majesté n'assistera pas à la cérémonie et n’a jamais dû y assister, 
elle désire célébrer la Sainte Eugénie, fête de l'Impératrice, en famille. 
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Tous les gardes nationaux avaient été remplacés par des 
agents de police, surveillés eux mêmes par des inspecteurs 
sûrs et dévoués, la Garde-corse habillée en bourgeois avait 
l’oeil sur la police et entourait l’escorté de Sa Majesté, 
prête à parer le moindre danger de quelle part qu'il 
vienne, il avait été défendu d’ouvrir les fenêtres pendant 
le passage du cortège, il y avait un agent de police dans 
chaque maison exerçant la plus vigilante surveillance. 

Telle est la condition que se fait elle même la ty- 
rannie, conséquence forcée de ses crimes. Elle entend 
partout le pas furtif de l'assassin, elle voit sans cesse son 
ombre effrayante se glisser près d’elle, elle ne lève que 
complots, poignards, machines infernales, revolvers, bombes- 
fulminantes etc. etc. . . . Son existence est continuelle- 
ment bourrelée par la peur, assombrie par le remord, 
elle cherche sans cesse à se distraire par le bruit des 
fêtes ou à s’étourrir par les joies de l’orgie. . 

Après des nuits de tçrreur, des jours d’anxiété ve- 
naient les longues soirées de délassements; il n’est sorte 
de .plaisirs et sortes de distractions, qui n’aient été mis en 
oeuvre pour distraire Leurs Majestés du poids des affaires 
et du pouvoir’; bals, spectacles, soirées, voyages, visites 
princiérès, réceptions etc. etc. . . . tous les moyens sont mis 
journellement en usage pour atteindre ce but tant 
désiré. Messieurs About, Houssaye, Emile Augier, font des 
piecès sur commande pour plaire à leurs souverains, le 
vieux Moquart secrétaire de Sa Majesté l’Empereur et 
son ancien précepteur, ne daidaigne pas d’abandonner, la 
plume d’or, avec laquelle il écrit, depuis bientôt un demi 
siècle, sous le commandement et la dictée du fils d’Hor- 
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tense, pour se livrer à la composition de quelque pièce 
à effets ronflants, telle que les Cosaques ou l’Invasion, qui 
nous rappellent les malheurs de la patrie et réveillent ce 
vieux levain de haine nationale contre les Prussiens, les 

Autrichiens ou les Anglais, qui est encore malheureuse- 

* 

ment si vivace au sein des masses populaires en France. 
M. de Morny, un Duc, ne craint pas non plus d’aban- 
donner sa plume armoiriée ou ses fonctions législatives, 
pour composer des pièces graveleuses, de mauvais goût 
et de mauvais genre, oh comme dans la vie de Monseigneur 
le Duc les Jambes, les mollets et les cuisses des femmes 
jouent le principal rôle. Il a composé le Cotillon pièce à 
grande désinvolture et fort peu gazée, bien digne en tons 
points d’être jouée sur un théâtre de cour et de faire les 
délices de l’ancienne héroïne du cirque de Madrid. Mais 
le bâtard de la reine Hortense et de M. Flahault, au- 
jourd’hui Duc, ne peut pas se contenter du huis-clos du 
théâtre de Saint Cloud, il lui^faut la scène publique des 
théâtres de la Capitale, il a fait jouer sa pièce à Paris, 
mais le public quoique déjà un peu habitué à la littéra- 
ture impériale, trouve que le style de Monseigneur de Morny, 
ressemble un peu trop aux moeurs de feu Madame sa 
maman, et que son décolleté est par trop mauvais goût, 
le Cotillon a été sifflé à outrance, malgré monsieur Plonplon 
et sa femme, la petite Clotilde, qui applaudissaient des deux 
mains, le3 efforts de la claque sous la direction du 
premier prince du sang, et de la filles du roi galant 
homme fûrent impuissants, la pièce tomba à plat sous la 
réprobation générale. Mais pour venger le frère utérin 
et adultérin de Sa Majesté du fiasco complet de sa pièce 
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les argoussins, ces défenseurs nés des gloires de l’Empire, 
se ruèrent sur la foule qu’ils frappèrent à coup de cannes 
plombées, à droite et à gauche, sans distinction, ils arrêtèrent 
tous ceux qui leur tombaient sous la main, selon leur 
bon plaisir, il y eut des étudiants très maltraités. 
Aussi pourquoi s’avisaient-ils de trouver mouvaises les ob- 
scénités des grands personnages de l’Empire, des Manda- 
rins de la France. 

Monseigneur de Morny, voyant qu’il lui était absolument 
impossible d’ambitionner des succès devant un public libre 
et indépendant, se mit à composer une autre petite pièce, 
la Corde sensible, qu’il fit jouer sur le théâtre de la cour 
à Compïègne, et dans laquelle il remplissait le principal 
rôle en chantant dans le couplet suivant de sa composi- 
tion peu poétique: 

„Qu’il regrette toujours 
Le temps de ses amours. 

Ses beaux chevaux absents 
Hélas! depuis longtemps." 

Il y avait des couplets, de la même force, ce qui 
n’est pas peu dire, sur leurs Majestés l’Empereur et l'Im- 
pératrice, sur Bacciochi, sur Fleury, sur Persigny et sur 
tous les héros du Deux Décembre. 

Monsieur de Morny a ainsi obtenu un succès qui 
ne lui était pas disputé. Sa Majesté l’Empereur a beau- 
coup ri des facécies de son auguste frère de la main 
gauche, qui ne craint pas de B’abaisser au rôle d’histrion 
pour l’amuser; mais l’illustre président du Corps-législa- 
tif ne dédaigne aucun moyen quand il s’agit de distraire 
son mélancolique Empereur, qui trouve toujours moyen 
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de récompenser généreusement les petits sacrifices qu’il 
fait pour lui plaire ; lors de son voyage en Auvergne et 
de sa visite a son château, il a donné cinq cent mille 
francs au fils naturel d’Hortense, il lui a en outre pré- 
paré d’immenBes bénéfices par son expédition du Mexique, 
faite en grande partie pour faire réaliser à monsieur le 
duc de Morny le montant des quatre vingts et quelques 
millions de bons mexicains de la maison Jecker, qu’il a 
achetés à vil prix, et qui acquéreront une grande valeur 
si une fois on parvient à établir un gouvernement stable 
au Mexique*), en outre M. Mirés lui a remis six cent 
mille francs, de pour boire, pour les concessions de che- 
mins de fer, et autres qui lui ont été faites. Comme 
les déclarations de Mirés devenaient accablantes et desho- 
norantes pour monsieur le Duc, on a trouvé un homme, 
M. Panis, qui a bien voulu déclarer que c’était pour lui 
qu’on avait reçu ces six cent mille francs, on lui a 
donné en récompense la croix d’honneur; et comme on 
craignait une rétractation, on a pensé qu’il serait très 
opportun, que monsieur Panis mourut en emportant dans 
la tombe le secret de ce nouveau déshonneur de M. le 
Duc, et M. Panis s’est empressé de satisfaire à ce désir 
manifesté, parait-il) d’une façon sans réplique; il est mort 
d’appoplexie foudroyante. Et depuis monsieur le Duc en 
est encore beaucoup plus honorable, si la chose est 
possible. 

*) On lit aujourd'hui avril 1864, dans tous les journaux : „que Leurs 
Majesté Impériales et leur entourage ont pris une grande quantité de 
l'emprunt Mexician.“ Mais on oublie de dire qu’ils l’ont payé avec les 
anciens, bons Jecker dont ils sont porteuis, et qu'ils l’ont eu h vil prix. 
Par ce procédé ils auront réalisé quatre vingt millions de bénéfices. 
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Depuis le succès de la pièce de M. de Morny jouée 
en famille on se préoccupe beaucoup, au Palais de Saint 
Cloud d’une grosse question: il s’agit de jouer la comé- 
die dans le salon de l’Impératrice, avec des comédiens 
du monde, on parle entre autre d’une comédie de M. 
Mérimée, dans laquelle Sa Majesté l’Impératrice jouerait 
le rôle d’amoureuse, et le jeune Las-Marismas, celui de 
jeune premier, seulement on redoute un peu l’humeur 
jalouse de l’Empereur qui n’a pas oublié que ce char- 
mant cavalier a été l’amant de sa femme à Madrid, et 
qui redoute une tendre réminiscence du passé. Mais la 
capricieuse Eugénie ne veut pas démordre de son projet, 
elle est assurée, dit-elle, de faire céder son complaisant 
mari. 

Pour consoler Sa Majesté M. Arsène Houssaye, le 
poète philandreux de la cour impériale a composé une 
pièce nouvelle intitulée VEmpereur Soleil, dans laquelle il 
fait rayonner l’immortel Courtes-Cuisses*) fils d’Hortense 
de toute l’immense auréole de l’astre des jours. 

Charlemagne, Louis XIV, Napoléon I sont enfon- 
cés à côté de l’éblouissante Majesté; mais malgré toute 
sa splendeur, on n’a pas osé encore faire jouer cette mer- 
veille en public, on a craint sans doute, que messieurs 
les chevaliers du l’ustre ne fussent pas de force a soute- 
nir Bon éclat, et que le parterre en fut ébloui. Quel 
dommage que le public soit ainsi privé de contempler 
l’Empereur-Soleil dans toute sa gloire. 

Les mauvaises langues assurent que c’est pour punir 

*) Louis Napoléon Bonaparte est ainsi nommé parce qu'il a les 
Cuisses très courtes. 
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les parisiens d’avoir sifflé les pièces d’ About, de Sardou, 
d’Augier, de Morny et de Moquart, qu’on ne jouera pas de- 
vant eux l’incomparable pièce de l’incomparable Arsène. 

Il faut convenir aussi que le public de la capitale . 
a bien mérité cette rigueur, n’a- 1- il pas eu le mauvais 
goût de siffler le Fils de Giboyer de M. Emile Augier, 
l’académicien bonapartiste et les Ganaches de M. Sardou, 
et de trouver mauvais que des poètes courtisans salissent 
de leur bave immonde les honnêtes gens tombés sous 
les coups de la trahison ; un homme de cœur M. Laprade 
professeur à l’Académie de Lyon a flétrit comme ils le 
méritaient ces écrivains objects et éhontés, qui marchent 
en chantant des louanges devant le char de César, et en 
criant: Malheur aux vaincus! 

Voici une des pièces si remarquables, de l’hono- 
rable M. Laprade. C’est la première fois depuis dix 
ans qu’il s’est trouvé un homme de coeur, qui ait osé 
faire imprimer en France une satire, aussi sanglante 
contre les hommes qui oppriment cette nation. Au mo- 
ment on l’illustre professeur allait faire son cours habi- 
tuel, un de scs aussi lui montra sa destitution dans le 
journal officiel. Je m’v attendais, dit-il, et je m’en trouve 
très honoré, mais citons; ses vers audessus de tout éloge 
ainsi que sa conduite: 

LES MUSES D’ÉTAT. 

Cirœnte*. 

Mages, les dieax s’en vont! ... et les badauds arrivent. 

Soyez de votre temps, vivez pour ceox qui vivent. 

Assez prêché; voici les trois ooups de marteau: 

Tous montiez à l'autel; grimpez sur le tréteau. 
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Descendez à jamais do cos hauteurs glacées 
Qu'attristent la prière et los mâles pensées; 

Où l’homme sent toujours un Dieu peser sur lui, 

Où règne la pudeur... je veux dire l'ennui. 

Amusez-vous! veillez aux plaisirs de l’empire; 

C’est à vous de trouver le petit mot pour rire. 

Les nouvoavx arrivants se montrent délicats , 

De grâce, épargnez-nous tous les mots à fracas: 
L’houneur, la liberté, le droit que l’on supprime, 

Tous cela dans les vers n'est bon que pour la rime. 

Il s’agit d’être gai! l’art, eet aimable jeu. 

Proscrit également le diable et le bon Dieu. 

Boileau l’a dit: le front tout barbouillé de lie, 

Vous avez commencé, Muses, par la folie. 

Tâchez de rire encore au déclin de vos ans, 

D'accrocher des quarts d’heure et des sous aux passants; 
Sur le char de Tbespis, orné du bouc obscène, 

Dans le nouveau Paris roulez de scène en scène; 
Déguisez là, pour plaire à des sens excités, 

De clinquant et de fard vos vieilles nudités. 

Des salons pleins de fleurs aux trottoirs pleins de crotte, 
Que l’art danse aux grelots et porte la marotte. 

Vous verrez qu’il est bon de s'adoucir parfois, 

D'être un peu de son siècle et de quitter les bois. 
Toujours sur le trépied et toujours dans la chaire! 

Sur vos sommets, vraiment, vous faisiez maigre chère; 
Servez! et vous pourrez, chez quelque potentat, 

Gagner bonne pitance et place dans l’Etat. 

Chacun ses fonctions: les Muses quoi qu’on die. 

Ont leur utilité, surtout la Comédie. 

Un peuple d’électeurs, aménagé dûment, 

De suffrage et de pain ne vit pas seulement; 

Pour rester bons amis, compères, camarades, 
Donnons-lui quelquefois Bobèche et des parades. 

Nous n'avons plus le cirque et les gladiateurs: 

Des cochers bleus et verts, des tigres pour acteurs; 
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Nous avons le roman f la chronique, les drames: 

On peut avec cela contenir bien des Ames. 

Dans un Etat réglé tout sert', dorénavant, 

Tout, Je poète même et le singe savant. 

Pour que l’on pense bien, il faut que l’on s’amuse. 

C’est là, ta raison d’être et ta noblesse, ô Muse! 

Et c’est pourquoi, muni d’un visa du parquet, 

Nous t’élevons un temple, Apollon-Bilboquet! 

Les dieux sur le retour entrent dans la police. 

O groupe des neuf Sœurs, si vieux et si novice, 

Qui descendez du Pinde en rêvant d’un héros... 

Allez cbez l’inspecteur prendre vos numéros. 

O Muscs! quels honneurs, sans compter le salaire, 
L’Etat vous garderait, — un Etat populaire, — 

Si l’on s’était rangé! si l’on avait voulu 
Aider secrètement le pouvoir absolu ; 

Si la plumo en vos doigts, marchant à la baguette, 
Chargeait en douze temps, comme la baïonnette; 

Si vos lyres, d’accord avec les tympanons, 

Répétaient à l’envi l’Hosannah des canons; 

Si le penseur docile ; et toujours sous le charme, 

Le critique; au besoin, remplaçaient le gendarme; 

Et, l’œil toujours ouvert aux merveilles du temps, 

D’un crayon venimeux notaient les mécontents... 

O grand siècle! ô bonheur dont nous ferons l’épreuvel 
Un jour viendra, ce jour rêvé par Sainte-Beuve, 

Où les Muses d’Etat, nous tenant sous la main, 
Enrégimenteront chez nous l’esprit humain. 

Selon le numéro, selon l’arme et le grade, 

Nous verrons los beaux arts défiler la parade. 

Tels, conscrits aujourd’hui, marchent les pieds déchaux, 
Qui seront colonels, peut-êtte maréchaux. 

Suivant qu’ils useront, dans le panégyrique, 

De prose tempérée ou de prose lyrique. 

On bat déjà l’appel sur lés doctes hauteurs; 

J’entends la voix sucrée et l’or des recruteurs. 


Digitized by Google 


191 


Tout s'émeut dans l’azur: un bataillon de cygnes. 

Se forme en éclaireurs , vedettes et consignes. 

Pégase, tout bridé, piaffe dans le décor. 

En caparaçon bleu semé d'étoiles d’or; 

Et pbilomène aussi, d’une voix attendrie 
Entonne sur l’ormeau: „ Nourris par la patrie." 

Le Ifussard -Vaudeville a poussé des hourrahs; 

Le Roman-voltigeur s'avance l’arme au bras. 

Artilleur à cheval et muni de fusées, 

Le Feuilleton pétille et s'échappe en risées, . 

Et les Premiers-Paris, gros canonniers du camp. 

Font feu sur le Kremlin ou sur le Vatican. 
L’Historicn-sapenr, lavant le linge sale, 

Médite un coup do hache aux vaincus de Pharsale. 

La carabine en main, de tous les trous sortis, 

Les Chroniqueurs font feu sur les anciens partis; 

Et la Philosophie, en Muse qui s’obsorve, 

Forme des Cuirassiers la prudente réserve. 

Tout est prêt; on attend la voix qui dit: „ Allons!..." 
Et tout doit manœuvrer comme au camp de Cb&lons. 

Partez! J’entends la voix du Critique avant-garde. 
Balayant les abord et traînant sa bombarde; 

Et nous invitant tous , prosateurs et rimeurs, 

Pour gagner du terrain à démolir les moeurs. 

Place aux Muses d’Etat! et brisons les obstacles: 

Il faut aux braves gens du pain et des spectacles. 

Mais vraiment; les beaux-arts, dans leur nouvel essor, 
Par la morale et Dieu Sont entravés encor; 

Supprimons Dieu , poète , et que ton oeuvre entière 
Chante sur tous les tons un hymne h la matière. 

» 

Le réel avant tout. Fi du vieil idéal! 

♦ Donnez h vos romans une odeur d’hôpital; 

Faites-en des charniers peuplés de bêtes fauves; 

Allez fouiller du nez dans toutes les alcôves; 
Peigncz-nous chaque ulcère et chaque exploit galant. 
Comme dit le critique „en style truculent, “ 
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Et, pour féconder l'art dans ce nouveau domaine, 
Trainez tout le fumier de la nature humaine. 

A vous, heureux acteurs, les croix, les missions. 

Les succès consacrés par vingt éditions. 

Et dans le Moniteur , en six longues colonnes, 

Le Couleur du Lundi vous tressant dos couronnes. 

Qui sait meme, è l'école où se font nos penseurs, 
Enseignant ce beau style aux futurs professeurs. 

Que si, légers de plume et d'humeur militante. 

De Voltaire enterré la défroque vous tente, 

Aux princes, comme lui, tournez le compliment, 

Il vous sera permis de penser librement. 

Vous pourrez vous donner, à l'abri des poursuites 
La gloire sans péril de sabrer les Jésuites, 

Et dire avec fierté , sans cacher votre jeu, 

A César qu’il est l’ape, au peuple qu’il est Dieu. 

Noble temps, et sur qui mon vers ne saurait mordre. 
Où la plume demande au sabre son mot d’ordre ; 

Où las canons rayés vomissent des pamphlets; 

Où l’on fait souffleter son Dieu par ses valets; 

Où les proscrits; tous ceux qu'une injure aiguillonne, 
8ont insultés enoore après qu’on les bâillonne ; 

Où le joug est nié par qui s'attelle au char: 

Où l’on se croit tribun, quand on n'est que mouchard. 

Allons, gladiateurs, armés de l’écritoire, 

Au cirque 1... Non, j’ai tort, je veux dire: A la foire, 
Histrions! le licteur vous défend des sifflets. 

Gagés par le préteur, applaudis des valets, 

Dites, — en vous rangeant chacun par rang de taille; 
,, César, sois salué par ceux qui font ripaille! “ 

Gambadez maintenant, et donnez de la voix, 

Tirez vos mirlitons et vos sabres de bois, « 

Et rabachez encore h la foule attroupée 
Votre vieux mélodrame, en singeant l’épopée, 
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Et l’Europe, et la dîme, et les droits féodaux, 

Et les Rois, essuyant vos pieds de leurs bandeaux; 

La gloire et la victoire, et' plus d'aristocrates; 

Egalité... mais tout pour les gens sans cravates; 

Plus de bavards, et place aux muets travailleurs; 

A nous l'Escaut, le Rhin. — J'en passe et des meilleurs; — 
Poussez ferme, poussez! Bientôt vos adversaires 
N’auront plus de journal, d’imprimeurs, de libraires... 

Faute de combattants le combat est fini ; 

Et vous êtes vainqueurs... comme chez Franconi. 


Or maintenant, faisons pour uous calmer la bile, 

Le tour de l'assemblée et tendons la sébile. 

D'abord nous commençons par monsieur le préfet. 
L’homme créé du ciel pour être satisfait . . . 

..Bien! très-bien!" dit la voix auguste et circonspecte. 
Voici le bon quart d'heure ; ob ! quelle ample collecte ! 
Des rouleaux, des billets, des croix et des galons. 

Une épée en verrouil qui vous bat les talons, 

Jusqu’à des parchemins et des manteaux d'hermine, 

Si le nom sonne bien, si l'on a bonne mine; 

Et parfois, — respectons, Muse, de tels cadeaux — 
Quelques gros sous, tribut des honnêtes badauds. 


Donc, nantis largement de l’or qui vous allèche, 
Accourus en sabots, repartez en calèche. 

Et si, du haut du cbar qui porte vos splendeurs, 
Vous rencontrez là-bas quelqu’un de ces boudeurs, 
De ces gens obstinés à garder leur cocarde. 

L’un dans son Âpre exil, l’autre dans sa mansarde; 
Et cet autre, moins fier, mais non moins ulcéré, 
Qu’enebaine à ses outils quelque devoir sacré. . . 
D’un ton facétieux célébrant vos bamboches. 

Vous lui ferez la nique en frappant sur vos poches. 


— Reposon-nons, amis, dans un cher souvenir; 
Fuyons dans le passé, fuyons dans l’avenir. 

1 * 
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Voici l'ombre et le aoir! Rappelez-vous l'aurore 
Qui noos éveilla tous, nous qui chantons encore, 

Quand notre âme embrassait dans sa virginité , 

Et jeune poésie et jeune liberté. 

Comme nous écoutions aux portes du cénacle! 

Comme nn lambeau de vers nous semblait un oracle! 
Comme nous adorions ces demi-dieux rivaux 
Dont la voix nous ouvrait tant de mondes nouveaux! 
C’était l’heure où l’on croit, où l’on aime sans trêves. 
Pour la Francs et pour nous que d’espoirs, que de rêves! 
Comme nous marchions fiers et portant au grand jour 
Ces nobles amitiés, belles comme l'amour, 

Et ces belles amours, si pures, si parfaites, 

Que les anges du ciel enviaient aux poètes! — 


Rentrons dans le présent: d’obliques délateurs, 

Au coin des bons journaux surveillent les auteurs, 

Tout prêts à souligner, quand leur zèle s'alarme, 

Le mot qui peut donner quelque prise au gendarme. 

Il faut être content, s’il pleut, s'il fait soleil, 

S’il fait chaud , s’il fait froid. „ Ayez le teint vermeil ; 

„Je déteste ces gens maigres, k face pâle; 

Celui qui ne rit point mérite qu’on l’empale." 

— Dit l’ombre qui vous suit en comptant tous vos pas. — 
„ Empoignez- moi ce gueux qui ne s'amuse pas!" 


O progrès! quelque jour nous atteindrons la Chine; 
Quel art dans notre presse, admirable machine; 

Chaque discussion pleine de traquenards, 

Les lions aux chasseurs vendus par les renards, 

Et tout ce monde-lk, fait pour bourrer des pipes. 
Signent : „ Quatre-vingt-neuf, “ en parlant de principes t 


Soyons gais! O railleurs! vous avez bien raison, 
Les colères ici ne sont pas de saison; 

La satire est absurde, et, de plus, ennuyeuse. 
Qui s'indigne aujourd'hui d'une voix sérieuse? 
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Oh! la plaisant nigand, qui forme on tribunal. 

Pour Macaire et Bertrand, Tacite et Juvenal. 

Qui dénonce Tartufe aux fureurs de Camille, 

Et réveille le Cid pour rosser Mascarille! 

Muse, retourne alors sous les murs d'iliion. 

Chez ces héros nourris de moelle de lion, 

Priant Minerve et Mars de t'accorder leur aide; 

Fais lancer par Achille, Ajax ou Diomède, 

Ces quartiers de rochers aussi gros que des tours, 
Qu’à peine ébranleraient vingt hommes de nos jours. 
Et ces traits que Vulcain tordit dans ses fournaises, 
Fais tonner Jupiter!.., pour tuer des punaises. 
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Sommaire : Corruption des mœurs par le théâtre, les 
Bouffes , le Cirque etc. — Les tableaux-vivants à la cour 
impériale. — La saison du camavàl à la cour. — C’est 
par esprit de bienfaisance que le monde officiel pille et dis- 
sipe la fortune publique, et ruine la France. — Morali- 
sation du carnaval par le christianisme. — Les bals de 

V Opéra. — Inspection des danseuses par T Empereur. — 
Ces Dames rivalisent de coquetterie pour lui plaire. — Sa 
Majesté jette le mouchoir à une jeune duchesse, épouse de 
M. de Momy. — Monsieur le Duc cède gracieusement 
sa moitié à l'Empereur et fait pour se consoler sa cour 

V Impératrice qui se montre très sensible à ses galanteries. 

— Ces échanges de bons procédés entretiennent Vàmitié 
entre les deux fis d'Hortense. — Le communisme impé- 
rial. — La France, selon Sa Majesté n'est pas encore 
assez avancée pour accepter ce couronnement de lédifce. 

— La curée bienfaisante , la rosée abondante des englou- 
tisseurs de la fortune publique. — Quand la Cour a le 1 
superfiu le peuple peut bien se passer des nécessaire. — 
Origine honnête de la fortune des insolvables d avant le 
Coup d’Etat. — Quels sont les services qu’ils rendent à la 
société et à l Europe. — La quatrième manière d acquérir 
la propriété prévue par le code pénal. — Stratagème em- 
ployé par les fournisseurs de la haute société impériale 
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pour faire payer les notes de leurs clients. — Saint Ar- 
naud-Dumolard. — Toilettes fabuleuses de F Impératrice 
et des dames de la Cour. — Les duchesses de Momy et 
de Persigny. — La danse et les malheurs publics. — La 
pente vertigineuse du luxe. — Les vices cachés sous les 
dentelles. — Le supplice d'avoir une jolie femme. — Ma- 
dame Pélissier. — Les cinq toilettes par jour. — Les 
notes à payer. — Refus de payer la dernière note. — 
Conséquences fatales qui en résultent. — Galanterie et 
générosité de FEmperewr envers la femme d’un Maréchal 
de France. — L'indiscrétion d’un prédicateur. — Madame 
Pélissier part pour T Afrique avec son mari. 

Voila cependant ce que l'on a fait, ainsi que le dit 
M. Laprade, de la poéaio et des beaux arts sous ce nou- 
veau Bas-Empire. On a tout défloré, tout prostitué, jus- 
qu'aux Neuf-Sœurs, qu’on a transportées du Parnasse au 
Lupanar. 

On cherche a imposer par force au public les pièces 
mauvais goût, mauvais genre, indécentes, ordurières des 
défenseurs de l’Empire, le gouvernement solde la claque, 
pour faire accepter les pièces obscènes de Monsieur de 
Morny, on veut forcer le public à admirer le Cotillon, et 
parce que l’auteur a passé toute sa vie dans la niche 
à fidèle et dans les coulisses des thé&tres, on veut que 
le parterre ait le même goût que cet immonde. Si vous 
faites les récalcitrants, si vous sifflez, l’argousin vous as- 
somme, la police vous emprisonne, et les juges vous con- 
damnent Chapeau bas ! applaudissez les pièces du duc de 
Carabas. Si vous échappez à Morny, vous tombez dans 
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Moquart, tonte cette tourbe immonde de vieux corrupteurs 
veut absolument dépraver le bon sens public. L’un en- 
seigne l’impudenr et la débauche, l’autre prêche la haine 
entre les peuples, la guerre aux Cosaques, aux Autrichiens, 
aux Prussiens. Il est encore plus utile de diviser que 
de corrompre pour régner. L es Volentairea de 18i 5, 
sont mis à l’étude et joués pour exciter les mauvaises 
passions populaires contre les peuples voisins. 

Mais, comme si ce n’était pas assez encore, un aca- 
démicien se charge d’insulter les anciens partis, de cracher 
Bur les vaincus. M. Emile Augier prostitue son talent, 
et tombe plus bas dans l’estime publique, que la dernière 
des malheureuses, dont la police tolère l’infâme métier 
en lui faisant payer sa carte. M. Sardou traite les 
vaincus de Ganaches. Ces pièces obtiennent un succès 
de siffiets mérités ; mais les princesses impériales, la Masto- 
donte Mathilde Demidoff, l’adultère éhontée; la Caroline 
Murat, petite fille du traître Gioachino fusillé par l'aïeul 
de Bomba II; Clotilde la Savoyarde, confiée par papa 
galanthuomo, à Plonplon pour la déniaiser; et la gra- 
cieuse et vertueuse Montijo, ne sont- elles pas là, pour 
tresser des couronnes à ces malheureux auteurs dont un 
public ingrat s’obstine à repousser les productions. 

Ne sont-ce pas ces aimables Grâces qui ont consolé 
M. Edmond About de la déconfiture desa Gaétana, qu’on 
voulait absolument faire accepter par la violence, la po- 
lice la soutenait par ordre, après avoir échoué à Paris, 
malgré ces procédés d’intimidation, on s’est rabattu sur la 
province, mais là, on a rencontré les mêmes antipathies : à 
Lyon la salle a failli s’écrouler sous les sifflets, à Rouen 
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il en a été de même et partout où l’on a osé la produire 
en public. Un journal de province qui s’était permis des 
observations mal sonnantes pour Gaêtana, la pièce de 
M. About, a reçu un avertissement de M. de préfet, qui 
n’entend pas qu’on critique, une pièce à laquelle Sa Ma- 
jesté a témoigné un si haut intérêt et dont la chûte a 
fait verser des larmes précieuses à l’Impératrice. Aubsî 
M. About, ce bon jeune homme, comme il s’est lui- 
même baptisé, a insulté tous les étudiants de France, en 
les traitant d’écoliers mutins et de polissons, et en les ac- 
cusant de la chute de son œuvre. 

Un jour que le bon jeune homme, était à dîner au 
Restaurant -américain au passage Mirés, un Monsieur 
bien mis le regardait avec beaucoup d’attention et avec une 
persistance peu polie; M. About, impatienté lui dit: 
„Qu’avez-vous à me regarder ainsi, je n’ai pas l’honneur 
de vous connaître ?“ 

— »Eh bien ! moi je vous connais , vous êtes un 
drôle, un polisson, je me nomme Champfleury , voici ma 
carte, je suis à vos ordres." 

About ainsi insulté publiquement tendit sa carte eu 
tremblant, car il est aussi poltron que son patron Jé- 
rôme Bonaparte, dit Plonplon, il chercha mille prétextes 
pour éviter de se battre et ( finit par refuser une ren- 
contre. Tous ces gens là vivent bien, s’amusent bien 
et tiennent à leur peau. 

Mais malgré les protestations du public, certains 
auteurs, encouragés par l’appui que leur donne le gouver- 
nement, ont continué à poursuivre la même voie im- 
morale. 
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Un vaudeviliste a eu un jour l’ingénieuse idée de 
mettre sur la scène, la chronique secrète d’une chambre 
à. poucher : la Dame au dernier acte de sa toilette de nuit, 
s’affaisse dans un canapé, sous l’influence de la double 
canicule de l’été et de l’amour, elle étale aux yeux du 
public ravi, des charmes délicieux, qu’il entrevoit par un 
charmant clair de luno, qui laisse tout deviner sans qu’on 
puisse cependant tout distinguer. La rampe étant dis- 
crètement rentrée dans son étui et un violon de l’orchestre 
jouant sournoisement un trémolo. La belle déshabillée 
rêve nonchalamment dans une posture indécente ; elle veille 
d'un oeil en coulisse et dort de l’autre; elle attend son 
amant. Mais tout à coup une ombre se dessine, le nou- 
veau don Juan de la rue Saint Denis, s’avance sur la 
pointe du pied, à pas de loup, il saisi sa victime entre 
ses bras, on entend un baiser, un soupir, un doux mur- 
mure, la rampe baisse encore, la lune se voile, le violon 
exécute une mélodie tendre comme un soupir d’amour, 
et le doux sacrifice se consomme, la charmante adultère 
expire de plaisir avec la dernière note de l’instrument 
mélodieux. Quand tout à coup le mari jaloux, qui guet- 
tait sa femme par une fenêtre, brise un carreau, soulève 
l’espagnolette, entre dans la chambre pour être témoin 
de son deshonneur, qu’éclire alors malicieusement la lueur 
du lustre. 

L’orchestre alors tout entier joue un air triomphal, 
pour achever la mystification du malheureux mari, pen- 
dant que l’amant se sauve par la fenêtre profitant de la 
stupéfaction de l’époux, la femme se frotte les yeux, 
soutient qu’elle dormait, qu’elle ne B’est aperçue de rien. 
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Elle est si belle, elle promet tant de bonheur, que le 
pauvre époux finit par la croire et qu’il prend la place 
de l’amant sur le canapé. Cette fois la toile tombe, nqa 
par pudeur, mais pour ne pas répéter deux fois la 
même scène dans le même acte. 

Tels sont les mets délicats, les spectacles moreaux 
que les mères, qui se pâment derrière leur évantail, font 
admirer à leurs filles toutes confites d'émotion, et qui pas- 
sent ensuite toute leur nuit à réver du sofa et à souhaiter 
la venue de l’amant. Voilà les exemples aphrodisiaques 
que l’on donne dans les théâtres de l’Empire. Etonnez- 
vous après cela que les crimes contre les mœurs et les 
attentats à la pudeur augmentent dans une proportion 
effrayante et qu’ils aient triplés depuis dix ans. Les 
accusés pourraient avec justice réclamer le bénéfice 
des circonstances atténuantes, en disant qu’ils sortaient 
du théâtre, de cette école d’immoralité, quand ils com- 
mirent leurs crimes. 

Mais comme si ce n’était pas assez des théâtres ha- 
bituels, on a inventé les Bouffes-Parisiens et les Délasse- 
ments -comiques et les Cafés-Concerts , oit des femmes fa- 
ciles étalent leurs appas, montrent jusqu’au dessous de 
leurs maillots, et n’attendent pas la fin du spectacle pour 
prodiguer leurs faveurs, qu’elles accordent dans chaque 
entr’acte à tous ceux qui leur jettent le mouchoir, faisant 
ainsi double recette, celle de la salle et celle des cabinets 
particuliers. 

Pendant que les hommes s’énervent aux Bouffes et 
aux Délassements, les femmes vont rêver l’adultère au 
Cirque, en admirant les formes musculeuses d’écuyers en 
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maillots, de gymnastes ert sauvages, dont les beaux mus- 
cles, quand ils sont mis dans tout leur jour, dans les 
exercices équestres ou dans les travaux si variés et si pé- 
rilleux du trapèze, causent de si grands ravages dans 
leurs imaginations féminines. Demandez plutôt aux frères 
Buislay, ces don Juan de la balançoire et à M. Léotard, 
ce héros du saut périlleux, ils vous diront qu’ils ont plus 
séduits de cœurs avec leurs exercices variés et leurs poses 
académiques, que le plus habile sédeucteur ou le plus fin 
roué, avec tout son talent et tous les agréments de sa 
personne. M. Léotard a eu l’ingénieuse idée de nous 
gratifier de ses Indiscrétions, que le public s’est arraché. 
Plus d’une grande dame a pu s’y reconnaître. 

On a tout dit maintenant, tout épuisé sur la scène 
en fait de volupté et de luxure, il n’y a plus d’imprévu, 
comment réveiller les nerfs exigeants de nos petites maî- 
tresses? Si elles allaient s’ennuyer!... 

Mais soyons sans inquiétudes, consolons- nous, une 
providence bienfaisante veille sur leurs menus plaisirs, Sa 
Majesté l’Impératrice de retour de son voyage d’Espagne 
a promis de naturaliser en France, les voluptés encore 
inédites des courses de taureaux, un journaliste officieux 
en annonçait dernièrement l’introduction prochaine à Paris. 

La cour impériale aura, espérons le, bientôt du sang 
tout chaud pour la distraire; du sang de boeuf ou 
d’homme peu importe, pourvu que ce soit du sang. 

Quand Eugénie -la -rousse qui regrette toujours le 
cirque de Madrid, éprouvera le besoin d’échapper aux 
langueurs monotones du boudoir, elle ira savourer dans 
une fête espagnole en plein air toutes les poésies et les 
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suaves exhalaisons de l’abattoir et là, sous le ciel en feu 
d’un jour d’été, toute en sueur et haletante d’émotion, 
elle applaudira aux chevaux éventrés, aux boyaux trainés 
sur la poussière, elle pourra admirer à son aise les beaux 
matadors, en culotte andalouse serrée à la taille, avec 
tous leurs reliefs fortement accusés, qui lui rappelleront 
les combats plus doux qu’elle soutenait jadis avec eux, 
et dans lesquels c’était de bonheur que les combattants 
succombaient Si le taureau vient à ouvrir son adver- 
saire à coup de cornes elle aura la joie d’assister à son 
agonie. Quand une femme de son rang, voit mourir un 
homme qu’elle trouve beau, elle peut croire avec uu peu 
d’imagination qu’il meurt pour elle ... et l’emporter dans 
sa nuit pour en rêver. Si pourtant il pouvait survivre 
à sa blessure? . .. qui sait? . . . Elle pourrait peut-être 
lui accorder une de ces faveurs dont elle était autrefois 
si prodigue envers les charmants toréadors de Madrid. 
Et pourquoi non? La jolie marquise de Polignac aimait 
bien sous la régence un garçon boucher uniquement parce 
qu’il portait sur lui le parfum de son état. L’impératrice 
Faustine avait bien pour amant un gladiateur du cirque, 
la reine Christine un grenadier de sa garde et Catherine 
de Russie tous les soudars de son armée. L’Empire plus- 
que noblesse oblige. 

Cependant comme le projet de Sa Majesté éprouve 
quelques difficultés , que jusqu’à ce jour on n’a pu écarter, 
elle a organisé en attendant des spectacles d’un autre 
genre, qui, s’ils offrent des émotions moins fortes que celles 
du cirque, n’en causent pas de moins douces. 

Les poses plastiques ou les tableaux vivants ont 
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maintenant une grande vogue dans les salons de Sa Ma- 
jesté l’Impératrice, c’est mademoiselle Tascher de la Pa- 
gerie, fille du premier chambellant de Sa Majesté, descen- 
dante des parents de la charmante Joséphine de Beau- 
harnais de coquette mémoire, qui est chargée de la di- 
rection de ces divertissements. On représentait un soir 
l’enlèvement des Sabines; qu’on se figure un essain de 
femmes séduisantes, dont les charmes adorables, étroite- 
ment serres dans un léger tisBU collant couleur de chair, 
qui en dessine toutes les formes et jusqu’aux moindres 
détails, dont l’aspect subjugue les cœurs, captivent les 
sens et troublent la raison, et on aura une idée de ces 
tableaux vivants, qui offrent le plus grand charme. 

Les princesses Clotilde, Anna Murat, Poniatowska, 
Troubetzkoy, de Metternich; les duchesses de Morny, 
de Persigny, de Maïak off; les comtesses de Chasseloup 
Laubat, de Castiglione, de Pourt&lès; mesdames de Ga- 
jifet, de Girardin, Peirére, et notre gracieuse impératrice 
Eugénie de Montijo rivalisent de grâce, de charme, 
de coquetterie, de poses gracieuses et provoquantes, pour 
exciter les sens des descendants de Remus et de Romulus 
qui doivent les enlever. Au premier tableau, ce groupe 
énivrant s’étale dans toutes ses beautés natives; les seins 
arrondis se dessinent dans des courbes harmonieuses ; les 
épaules d’ivoire ou de satin brillent sous la gaze; 
les cous de cygne, se voilent sous les chevelures ondo- 
yantes; les bras potelés s’enlacent entre eux pour former 
de séduisants anneaux ; les corps entiers se desinent 
comme des marbres antiques groupés par l’amour, on di- 
rait qu’un moderne Pygmalion les a sculptés avec son 
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ciseau magique ; toutes ces Galatbées, qui rayonnent la pas- 
sion, semblent attendre les baisers de l'Amour pour s’a- 
nimer et descendre de leur piédestal. 

L’Impératrice au centre du groupe entre Anna Murat 
et Clotilde, brille dans toute Sa Majesté, son oeil bleu 
lance une douce flamme, sa lèvre palpite, sa narine s’agite, 
son sein se goufle, sa chevelure d’or deuouée tombe sur 
ses épaules brillantes, un tendre frisson agite impercep- 
tiblement son beau corps, ses flancs semblent s’agiter d’im- 
patience en entendant son heureux ravisseur. Clotilde 
ressemble à une enfant mélancolique ignorant encore le 
charme destructeur des passions, c’est l’innocente fille des 
Alpes, froide comme elles, elle fait un puissant contraste 
avec la belle Anna Murat, qui semble avoir dans le sang, 
Bnr la peau, des rayons condensés du brûlant soleil de 
Naples ou des laves du Vésuve, elle couve l’éruption de 
sa nature ardente ; madame de Castiglione, scintille comme 
un astre, ses longs cils voilent imparfaitement le feu de 
ses regards, c’est la Vénus de Médicis sculptée dans le 
marbre de Paros, les fleurs semblent naître sous ses 
pas, les plus douces chaînes s’emblent unir à elle tous 
les imprudents, qui ont osé lever les yeux sur ses char- 
mes, il est impossible de rendre toutes les perfections 
qui brillent en elle, madame de Persigny sous une gaze 
imperceptible étale des charmes, qui dévoilent tous leurs 
mystères les plus secrets aux yeux étonnés, elle fait lire 
toute l’épopée de volupté qu'ils procureront à celui qui 
en jouira. 

Mais tout à coup les Romains avides, dont tous les 
muscles et tous les reliefs, même ceux qu’on voile dans 
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la statuaire, se dessinent sons le maillot, apparaissent 
sur la scène, ce sont messieurs Morny, Fleury, Bacciochi, 
Persigny, de Gricourt, Nieuwerkerke , de Bourgoin, de 
Castelbajac, Latour du Pin, de Toulongeon, de Galiffet, 
de Pierres, le Marquis de Las-Marismaz et l’illustre Empe- 
reur Napoléon III, éxcités par la vue des belles prétresses 
de Vénus qu'ils ont devant les yeux, chacun d’eux saisit 
une des beautés lascives promises à son ardeur et malgré 
leur résistance simulée s’empare de son précieux fardeau, 
qu'il emporte en courant dans quelque coin désert des 
appartements, derrière, une tenture mystérieuse ou dans 
quelque réduit isolé; plus d’un heureux vainqueur joue au 
naturel son rôle de ravisseur, et pousse la témérité jusqu’à 
déchirer la légère enveloppe qui lui dérobe des charmes 
dont il convoite la possession. Il joue jusqu’au bout son 
emploi de Romain altéré par la continence et bientôt la 
vertu outragée par ses douces violences le récompense 
par ses tendres baisers. Dire le bonheur de tous ces 
couples amoureux serait chose impossible, Sa Majesté 
l’Empereur n’est pas la moins avide à la curée, le volup- 
tueux fils d'Hortense, à qui la belle Poniatowska est tom- 
bée en partage, se venge sur elle de la disparition de 
son épouse avec son jeune amant Las-Marismaz et lui 
prouve dans sa brûlante ardeur tout son amour pour la 
malheureuse Pologne. Voilà les agréables distractions 
aux quelles se livrent nos souverains bien aimés et leur 
cour galante. 

On alterne ces plaisirs par des comédies, qui 
sont jouées tour à tour soit aux Tuileries, soit chez 
messieurs les ducs de Morny oit de Perpigny; soit chez 
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l'incomparable Mathilde par des amateurs ou par des 
acteurs des thé&tres de Paris. Dernièrement on donnait 
chez cette dernière la revanche de Scapin, par M. Théo- 
dore de Banville, jouée par Coquelin et modemoiselle 
Emma Fleury. 

Le parterre disent les journaux officieux, était un 
parterre de princesses, au milieu des quelles trônait seule 
Sa Majesté l’Empereur, avec son oeil comme de bois, 
son énorme nez, sa moustache en crocs, sa figure de 
vieux parchemin et sa raie à l’anglaise, raide et guindée 
comme un officier de cour; elle était en grand uniforme, elle 
avait comme d’habitude, la poitrine chamarrée d’un grand 
nombre de croix, son grand sabre entre ses jambes, 
des bottes à l'écuyère, et le chapeau historique sur ses 
genoux ; ce grotesque personnage, faisait un contraste des 
plus ridicule au milieu de toutes les jeunes femmes qui 
l’entouraient brillantes et scintillantes de pierreries, mises 
à la dernière mode, dont quelques unes étaient resplen- 
dissantes de grâce et de beauté, on aurait dit quelque 
eunuque indien ou quelque chef de tribus sauvages, un Sou- 
louque jaune égaré au milieu de notre société parisienne, 
se faisant suivre d’un essaim de belles esclaves blanches 
destinées à son harem, car il n’y avait que lui au 
parterre, tons les autres cavaliers se dissimulaient adroite- 
ment dans les embrasures des portes des loges. Le prince 
de Metternich se montrait Beul dans la coulisse, pendant 
que monsignor Chigi, nonce du pape se prélassait au para- 
dis lorgnant les dames, il n’y a personne comme les pré- 
lats romains pour savoir admirer les charmes du beau 
sexe ou mériter ses faveurs. Il pouvait ainsi plonger 
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amoureusement ses regards avides sur le groupe d® 
beautés qui entouraient l’Empereur et fouiller jusqu’à la 
ceinture, d'un oeil peu continent, des charmes adorableB 
dont la vue seule donnait le vertige. Le malheureux 
sous le rayonnement de ces délirants appas était plus 
rouge que la robe d’une émiuence, et il aurait eu grand 
besoin d’un calmant propre à éteindre dans la saciété du 
plaisir les ardeurs et la concupiscence qui le dévoraient. 

Sa Majesté l’Empereur s’étalait pendant ce temps là 
au milieu des houris qui l’entouraient, avec un flegme im- 
perturbable, on l’aurait pris pour un vieux coq environné 
de ses compagnes soumises. 

Il avait à sa gauche l’Impératrice, rayonnante comme 
d’habitude d’éclat et de beauté sous sa chevelure d’or, 
dans laquelle brillait un superbe camélia grenat entouré 
de ses vertes feuilles, sur lesquelles des diamants figuraient 
des gouttes humides de rosée. Ses blanches épaules à 
fossettes étaient l’objet de l’admiration toute spéciale du 
nonce du pape, qui les aurait, croyons-nous, de beaucoup 
préférées à celles de la vierge, toute immaculée des im- 
maculées qu’elle soit malgré ses plusieurs enfants; la prin- 
cesse Clotilde, cette rose des Alpes, cette perle de Savoie, 
cette tendre et timide fleur éclose au bord du Pô, la 
chaste épouse du chaste Plomplon, exhalait son suave 
parfum à la droite de Sa Majesté; Caroline Murat, un 
des plus beaux fleurons de la couronue de beauté qui en- 
vironne le trône de l’auguste Empereur, était placée à 
côté de Clotilde, les duchesses de Morny, de Persigny, la 
comtesse Walewska et autres en y et en k, brillaient 
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dans ce cercle charmant, avec mesdames de Castiglione, 
de Metternich, de Pourtalés, etc. etc. 

Les vers de M. de Banville éclataient comme des 
fusées au milieu de cette société d’élite, qui les applau- 
n dissait avec frénésie sous le commandement de Sa Ma- 
jesté, qui s’acquittait admirablement de sou rôle de chef 
de claque ou de romain. Chaque strophe, chaque vers 
étaient accueillis par de nombreux bravos et excitaient 
une gaité folle au milieu de ce charmant public. 

Quand la pièce fut achevée, an grand mécontente- 
ment des spectateurs qui auraient voulu qu’elle dura plus 
longtemps tant elle leur fit de plaisir, l’Empereur, qui ne 
laisse jamais passer une occasion de faire de l’effet, de 
poser ou de débiter quelque banalité sententieuse pré- 
parée à l’avance, avait cette fois une phrase toute faite, 
que lui avait apprise Mocquart; il se fit donc présenter 
l’auteur pour lui témoigner sa satisfaction et il lui lança à 
brûle pourpoint son compliment, qu’il tenait en réserve, 
et que lui soufflait sa femme, qui l’avait écrit sur un 
petit morceau de papier. 

Quand M. de Banville, tout émerveillé de la faveur 
insigne, que lui faisait Sa Majesté de vouloir bien lui 
témoigner de vive voix sa satisfaction, fut près de lui, 
Louis Bonaparte lui dit avec son singulier accent anglo- 
allemand : 

„Je ne saurais trop vous exprimer ma satisfaction 
et celle de ces dames, j’avais cru d’abord que c’était le 
Scapin de Molière qui se jouait devant moi.“ Cette ba- 
nalité impériale passa aussitôt de bouche en bouche, tout 
le monde s'extasia sur l’esprit et l’apropos de Sa Ma- 
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jesté, et dit que jamais l’auteur de la revanche de 
Scapin n’avait été aussi finement complimenté. Le vieux 
Mocquart seul riait dans sa barbe, en se félicitant, à part 
lui, d’avoir découvert cette jolie phrase qui produisait si 
bon effet, et admirait le talent que son élève, le tendre 
perroquet mélancolique , comme le nommait la reine Hor- 
tense, avait mis à la débiter. 

La conversation s’engagea naturellement sur les arts, 
la littérature, les lettres, qui étaient représentés par mes- 
sieurs Théophile Gautier, Robert Fleury, Emile Augier, 
l’auteur de fils de Giboyer, Hebert, Viollet, le duc Flau- 
bert, Goucourt, Baudry, Arsène Houssaye et le fameux 
Nieuwerkerke, qui cultive les beaux arts, la statuaire et 
la plastique dans la personne de madame Mathilde Derai- 
doff, l’hôtesse gracieuse de ces aimables emphitryons. 

Sa Majesté a daigné s’entretenir longtemps avec 
eux, elle a surtout beaucoup causé avec M, Arsène 
Iloussaye, le grand poète impérial, l’Anacréon des Tuile- 
ries. sur la liberté des théâtres et des heureux effets qu’on 
en attendait, ,ce sera a dit l’Empereur, une des gloires de 
mon règne.® „ Votre Majesté, répondirent les courtisans en 
a déjà tant conquis au champ de la politique que cette 
palme modeste s’apercevra peu dans l’immense faisseau 
de lauriers qu’elle a déjà moissonnés". „Oh! répondis en 
roucoulant l’aimable monarque, cette palme modeste m’est 
d’autant plus précieuse qu’elle n’a coûté ni sang ni lar- 
mes à mes sujets bien aimés." 

«Nous lui devrons en outre, à-t-il ajouté, plusieurs 
nouvelles comédies dont Morny a promis de nous régaler." 

„Oh! quel bonheur, dit la Montijo, monsieur le Duc a 
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composé une pièce exprès pour moi, dans laquelle je 
remplirai un rôle d’ingénue qui me va à ravir." „Et que vous 
jouez au naturel," dit un courtisan amoureux, qu’ Eugénie 
recompensa provisoirement d’un doux regard, qu’il con- 
sidéra avec raison comme un tendre à compte. Sa Ma- 
jesté l’Empereur, qui comme on le siat, travaille toujours 
à la vie de César, dont il corrige les épreuves depuis 
bientôt dix ans, juste autant de temps que les Grecs en mirent 
pour prendre Troie, déploya la plus grande érudition en 
en récitant la préface, qui traite des institutions romaines 
avant César, et qu’il a apprise par coeur, ce qui le fait 
passer pour un savant et lui prépare une place à l’insti- 
tut ou un fauteuil à l’académie ; car Sa Majesté embitionne 
toutes les gloires et on ne désespère pas de lui voir at- 
teindre un de ces sièges, grâce à ses savants collabora- 
teurs, et aux égards, qui sont toujours dus à un mo- 
narque qui aspire à passer pour un savant, quand on 
a comme lui découvert le champ de bataille ou César 
battit le célèbre Verceugétorix, le chef Gaulois notre illu- 
stre ancêtre, quand déguisé en empereur romain, on a 
commandé et fait navigueur une Trirène, dont la con- 
struction a coûté cinquante mille francs au trésor, pour 
le seul plaisir de revêtir le casque et la tunique, quand 
on a fait remplacer, au haut de la Colonne, le petit capo- 
ral en costume historique, par un empereur romain; 
quand on aspire a ressussiter Néron et Caligula; quand 
on a composé avec la plume des autres et moyennant 
espèces sonnantes des merveilles comme f Extinction du 
Paupérisme où on rencontre un grand nombre de vérités 
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à la monsieur de la Palisse, dans le genre de celles-ci: 
.La prospérité générale, fait la prospérité particu- 
lière et la prospérité particulière fait la prospérité gé- 
nérale 

Quand on est l'auteur de brochure comme celle des 
considérations générales sur la Suisse, où on a l’aplomb 
d’écrire: .que la démocratie est le gouvernement d’un 
seul" etc. etc. on a le droit d’entrer tout droit à l’acadé- 
mie ou de faire partie de l’institut. Une pareille gloire 
revient directement à l’aigle de Boulogne. 

Quand à M. Arsène Houssaye il montera directement 
au Parnasse, il vient de découvrir le tombeau de Léonard 
de Vinci. 

Notre gracieuse Majesté l’Impératrice Eugénie a aussi 
voulu dire son petit mot dans cette causerie artistique 
elle a complimenté M. Gustave Doré avec une grâce 
charmante, en le remerciant de lui avoir fait relire par 
ses admirables illustrations le chef-d’œuvre des Espagnes; 
quel dommage .lui répondit le jeune artiste, que l’auteur, 
le bon Servantes, n’eut pas connu votre Majesté, car il 
l’aurait certainement fait proclamer la plus belle par 
son héros!* 

Ce compliment ironique, lui valut un tendre sourire 
de la Montijo, incapable d’en comprendre la portée. 

Leurs Majestés se sont dit-on beaucoup amusées et 
ne sont rentrées que fort tard aux Tuileries. 

Quand Sa Majesté l’impératrice est bien saturée de 
plaisirs mondains et de voluptés, elle prend des accès 
de bigoterie, elle rêve cérémonies religieuses ou pèle- 
rinages. 
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N’avait- elle pas imaginé un beau jour, de vouloir 
faire célébrer la messe au milieu du champ de mars, ce 
serait disait- elle une mesure salutaire et d'un très bon 
exemple, car toute la garnison et toute la capitale assiste- 
raient ainsi à la célébration du saint mystère, à la face du 
ciel, quel beau spectacle celà offrirait, disait-elle, que toute 
une ville d’un demi million d'habitants s’ageuouillant pen- 
dant la consécration et la venue du sauveur sur l’autel. 
Sou auguste époux l’empereur catholique, comme il s’est 
nommé lui même, le fils ainé de l’église a eu toutes les 
peines à la dissuader. 

Üne autre fois elle est atteinte de la manie matri- 
moniale, elle ne rêve que mariage, elle veut absolument 
engager dans les lieus de l’hyménée toutes les demoiselles 
de sa cour; Mademoiselle Levevasseur, nièce de M. Fon- 
tenillat, le plus ancien et le premier des receveurs géné- 
raux de France, a eu le malheur de plaire à un certain 
baron de Pierres, écuyer de l’Impératrice, qui convoite sa 
dot considérable, car cette demoiselle est une des plus 
riches héritières de France, et l’honnête Baron aurait eu 
besoin de cette fortune colossale pour redorer son 
illustre blason; mais voyant que ses galanteries étaient 
assez mal accueillies par la riche demoiselle, il s’adressa à 
sa compatissante souveraine pour la prier de s’intéresser 
a lui et d'user de son influence ou de son autorité 
sur l’objet de sa convoitise, afin de le lui faire obtenir, 
mais mademoiselle Levevasseur, refusa formellement de 
céder aux sollicitations de sa souveraine et comme elles 
dégénéraient en importunités et en menaces, elle se réfu- 
gia chez son oncle M. Fontenillat, la Montijo piquée au 
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▼if du refus de cette demoiselle, auquel elle était loin de 
s’attendre, résolut d’en avoir raison à tout prix, car elle 

pensait que la fortune de mademoiselle Levevasseur en 

* 

enrichissant son premièr écuyer lui fournirait le moyen 
de faire meilleure figure à sa cour. 

Elle alla trouver le juifFould, ministre des finances, 
qui proposa au gouvernement provisoire de 1848, de dé- 
créter la banqueroute, et elle lui raconta son projet de 
mariage entre monsieur de Pierres et mademoiselle Le- 
vevasseur et l’opposition de cette dernière à ses projets, 
elle lui ordonna d’user de son autorité sur son subor- 
donné M. Fontenillat, afin de le contraindre à forcer sa 
nièce, dont il était tuteur, à épouser son protégé. 

Le ministre tout dévoué aux ordres de l’Impératrice 
écrivit a M. Fontenillat, en le priant d’employer toute 
son influence sur sa nièce pour la décider à céder aux 
désirs de l’Impératrice, mais ses prières furent vaines. M. 
Fontenillat répondit qu’il regrettait beaucoup de ne pou- 
voir céder aux vœux de l’Impératrice, que lui exprimait 
M. le ministre, mais que la résolution de sa nièce, de 
refuser cette union était inébranlable, et qu’il respectait 
trop la liberté de sa pupille en pareille matière, pour vou- 
loir user de la moindre contrainte sur elle, qu’il priait 
M. le ministre de vouloir bien transmettre sa réponse à 
l’Impératrice et de lui exprimer les regrets qu’il éprou- 
vait de ne pouvoir lui être agréable. Monsieur Fould 
à cette réponse catégorique se mit dans une grande co- 
lère contre Bon premier receveur général, il ne pouvait 
pas comprendre, dans son habitude d’humble servilité, 
qu’on osât résister à un ordre de Sa Majesté; il envoya 
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immédiatement une dépêche télégraphique à M. Foute- 
nillat pour le prier de passer dans son cabinet. 

Quand son subordonné fut en sa présence il lui fit 
de graves reproches sur sa résistance et sur celle de sa 
nièce. „Comment, monsieur, lui dit-il, Sa Majesté l’Im- 
pératrice, a la bonté de montrer de la bienveillance à 
mademoiselle votre nièce, qu'elle veut marier avec son 
premier écuyer, et loin de lui en témoigner de la recon- 
naissance, eu s'empressant d’accéder aux désirs de sa 
souveraine, mademoiselle Levevasseur, refuse net, elle va 
se réfugier chez vous pour échapper à ce qu’elle appelle 
les importunités de l’Impératrice, cette conduite est inqua- 
lifiable, et quand je vous écris pour vous prier d’interve- 
nir auprès de votre nièce pour la déterminer à revenir sur 
sa regrestable décision et de se résigner à devenir l’épouse 
du premier écuyer de Sa Majesté, au lieu de vous em- 
presser de vous conformer à ma prière, vous prenez vi- 
vement le parti de votre nièce, vous semblez l’encourager 
dans sa résistance stupide, dans sa désobéissance ouverte 
aux ordres de sa souveraine et vous osez me répondre, 
que vous ne voulez pas contraindre votre nièce à faire 
un mariage contre son gré, mais une pareille conduite 
n’est pas pardonnable à un homme de votre âge, votre 
nièce qui sans doute à un caractère romanesque, et qui 
se sera amourachée de quelque jeune gandin, quand elle 
aura goûté des douceurs d’un mariage assorti et conve- 
nable, comme celui que nous lui proposons, vous remer- 
ciera de le lui avoir fait contracter, aussi j’espère que 
vous ne résisterez pas plus longtemps aux ordres de l’Im- 
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pératrice et que voua allez ordonner à votre jeune écer- 
velée de nièce d’obéir sans plus tarder." 

„Je regrette beaucoup, monsieur le ministre, d’être 
forcé de voua désobéir, mais comme j’ai déjà eu l’honneur 
de voua l'écrire, ma nièce ne veut pas entendre parler 
de ce mariage, et il m’est de toute impossibilité de la 
contraindre, veuillez donc ne pas insister davantage, car 
la chose serait tout à fait inutile." 

^Comment, monsieur, vous osez me résister, vous 
osez désobéir à un ordre de l’Impératrice! Mais savez- 
vous que cela est incroyable, et qui si vous ne vous con- 
formez pas à mes ordres ainsique mademoiselle votre 
nièce, je serais forcé d'user de rigueur envers vous, et de 
vous prier de choisir entre votre place ou une soumis- 
sion absolue aux volontés de l’Impératrice." 

„Eh bien ! monsieur, mon choix ne sera pas long à 
faire, j’opte pour la liberté de ma nièce et je vous prie 
d’accepter ma démission." 

„C’est bien, monsieur, je l’accepte, et je vais in- 
former l’Impératrice et l'Empereur de votre refus et 
de la rigueur que vous m’avez forcée de déployer en- 
vers vous." 

„A votre aise, monsieur, informez qui vous vou- 
drez, ma nièce n’épousera jamais un écuyer de l’Impé- 
ratrice, j’ai pour elle un parti plus sortable et plus con- 
venable." 

„Qu’eat-ce à dire, monsieur, dit Fould furieux, je 
crois que vous osez manquer de respect à Sa Majesté." 

^Monsieur, j’ose simplement vous dire, que mon- 
sieur de Pierres, n’est pas un partit convenable pour ma 
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nièce et que nous n’en voulons pas, ni elle ni moi, tout 
écuyer qu’il soit de Sa Majesté, je vous le repète c’est 
mon dernier mot," et il prit son chapeau et sortit. 

Voilà pourtant où conduisent l’orgueil, la puissance et 
le pouvoir; une femme malheureusement pour elle trop 
connue dans la carrière galante, la fille d’un épicier, 
parcequ’elle a épousé un parvenu , un empereur de 
contrebande, le bâtard d’une reine courtisane et d’un 
amiral hollandais, qui s’est emparé par les honnêtes pro- 
cédés que l’on connait du trône de France et des caisses 
publiques, vent imposer sa volonté à une innocente et ver- 
' tueuse jeune fille, elle veut forcer une riche héri- 
tière à épouser un illustre débauché de son entourage, 
pour l’enrichir de la dot de sa future et parce 
qu’elle ne veut pas céder à ses caprices ridicules et 
odieux, arbitraires et despotiques, elle fait destituer le 
plus ancien receveur général de France. Sommes-nous 
donc tombés assez bas, pour qu’une courtisane couronnée 
puisse imposer ainsi sa volonté ; sommes nous donc reve- 
nus au siècle de Louis XIV ou de Louis XV, où une 
Maintenon, une du Barry imposaient. Leurs volontés toutes 
puissantes aux ministres des souverains de France. 
Allons nous bientôt entendre la nouvelle favorite aux 
cheveux carotte s’écrier à son tour: 

Saute Praslin ! Saute Choiseuil ! 

Nous ne désespérons pas de voir bientôt cette Es- 
pagnole dépravée et déréglée faire renvoyer les ministres, 
aussi bien que les fermiers généraux. Quelle honte pour 
la France! 
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La saison du carnaval est surtout joyeusement fêtée 
par nos impériaux sybarites, les Mandarins et les Mandari- 
nes de l’Empire s’eu donnent alors à cœur joie. 

Les journaux officieux se chargent de nous faire 
Thistorique et l’apologie de cette agréable saison, et de 
la sanctifier dans leur prose onctueuse, car sous le gou- 
vernement du fils ainé de l’Eglise, comme sous Tartuffe, 
les coutumes les plus mondaines, doivent toujours revêtir 
un caractère sacré et s’orner d’un cachet de bienfaisance, 
qui inspire du respect et de l’admiration au peuple; il 
est bon de lui faire croire que c’est dans son intérêt et 
pour son bonheur, que ceux qui l’exploitent et le ruinent, 
qui le réduisent à la dernière misère, au désespoir, à la 
faim, à la mort d’inanition et au suicide, gaspillent dans 
des orgies sans exemple, dans des prodigalités sans frein 
les produits de ses labeurs accumulés, extorqués par eux 
par la fraude, la ruse et la force. 

Car s’ils ne parvenaient à le tromper ainsi, à lui 
faire croire ces grossières absurdités, à lui cacher, à lui 
voiler l’origine de leur luxe, de leur opulence, et à le 
persuader que c’est dans son intérêt qu’ils donnent ces 
fêtes splendides, les gueux les meurent de faim, les vora- 
ces, la vile multitude, pourraient bien un jour envahir la 
salle de leurs festins, les salons dorés de leurs féeries, 
chasser les convives, faire évaqueur le public des repus, 
pour installer à sa place celui des affamés. 

Mais en attendant ce dénouement, qui se produira 
certainement un peu plus tôt un peu plus tard, la Patrie 
nous apprend que „le Christianisme a moralisé le masque 
et purifié le carnaval." Comment? Nous l’ignorons; c’est 
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Bans doute en faisant suivre le Mardi gras du Mercredi 
des cendres et des quarante jours de carême , afin de lui 
donner un cachet de tartuferie qui en voile les excès. 

Après avoir épuisé tous les vices de la haute ga- 
lanterie, de la débauche du monde officiel, de l’orgie im- 
périale, toute cette tourbe dorée, dont l’existence seule est 
une insulte à la dignité humaine et à la morale univer- 
selle, dans une sainte hypocrisie, une menteuse dévotion, 
va se prosterner aux pieds des autels; telle femme qui, 
pendant tout le carnaval, a étalé ses épaules et sa gorge, 
dont elle a tire d’énormes profits et de délicieuses jouis- 
sances, jette de côté le costume de bayadère, la tunique 
et le thyrse des bacchantes, abandonne le bal et l’orgie, 
et nouvelle Madeleine de quelques jours, vient reposer 
dans une agréable dévotion, des charmes trop pollués et 
trop fatigués chez les reines du grand monde. 

Elle revêt alors la longue robe montante, le voile 
pudique, elle s’agenouille pieusement dans le tribunal de la 
pénitence aux pieds d’un aimable directeur, qui cicatrise 
ses plaies de cœur dans de tendres entretiens, qui ont 
pour elle tant de charme, et que souvent couronnent de 
charmants têtes-à-têtes dans une coquette sacristie, où un 
beau Christ d’ivoire, à la tête mélancoliquement penchée 
sur l’épaule droite resplendit sur un fond de velours noir, 
et semble lui répéter ces douces paroles : 

,, Croissez et multipliez. 

Il vous sera beaucoup pardonné. 

Si vous avez beaucoup aimé.*' 

Et la pénitente adorable, et le confesseur aimable 
s’empressent et s’évertuent à mettre en pratique les douces 
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maximes du maître, et à s’aimer beaucoup afin qu’il leur 
soit beaucoup pardonné. 

La sensible pécheresse vient ensuite à la sainte table, 
recevoir, de la main de son confesseur, qui l’a absoute 
de tous ses jolis péchés mignons, le corps et le sang de 
ce Christ qui du haut de son calvaire, consacrait ses 
tendres faiblesses. 

O adorable mysticisme, religion des âmes sensibles 
et délicates, quel charme divin tu donnes à la volupté, 
quel attrait tu ajoutes au plaisir, de quel aiguillon divin 
tu stimules nos sens, de quel feu sacré tu embrases nos 
coeurs. 

Heureuses les âmes pieuses qui savent t’apprécier, 
notre auguste Empereur et sa vénérable épouse, ont tou- 
jours fait preuve sous ce rapport du tact le plus exquis, 
ils donnent à la fois le bon exemple des amusements et 
de la dévotion. 

Quand arrive l’époque des soirées et des bals on ne 
parle que des fêtes et des plaisirs aux quels ils prennent 
part. 

La saison d’hiver et ses divertissements commencent 
sous les auspices de la charité, disent les journaux offi- 
cieux, on vient de donner dans la salle de l’Opéra, deux 
bals au profit des indigents sous l'auguste patronage de 
LL. MM. l’Empereur et l’Impératrice, qui les ont hono- 
rés de leur présence, jamais on n’a vu une semblable 
profusion de fleurs, de jolies femmes, de lumière, de dia- 
mants, de dentelles, d’harmonie et de parfums. Le coup 
d’oeil était d’un aspect féerique, la foule se pressait par- 
tout A l’arrivée de Leurs Majestés, l’orchestre a joué 
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une symphonie de Mozart, pendant que le publio se ran- 
geait respectueusement tout au tour de la salle, les Da- 
mes d’un coté, les Messieurs de l’autre, afin que l’Empe- 
reur et l'Impératrice pussent les admirer à loisir; Leur* 
Majestés ont ainsi que c’est leur habitude fait tout le tour 
de la salle, l’Emperenr a pu admirer à loisir toute l’é- 
blouissante galerie de beautés splendides, qui brillaient 
devant lui , . il a pu tout à son aise contempler les 
charmes à peine voilés qui s’étalaient à ses yeux, Sa 
Majesté semblait prendre le plus grand plaisir à cette 
inspection galante, et on voyait la joie et l’orgueil illu- 
miner la physionomie des reines de beauté sur lesquelles 
elle semblait s’extasier avec plus de complaisance, c’était 
à celles, qui mettraient le plus en relief une gorge de neige, 
deux seins gonflés sous la gaze transparente qui en lais- 
sait entrevoir les contours délicieux, qui étalerait le pins 
coquettement, deux épaules polies purement dessinées et 
délicatement arrondies, qui stéréotyperait le plus sédui- 
sant sourire sur deux lèvres roses, humides et brillantes 
d’une bouche admirable ornée de dents de perle; qni 
voilerait sous des longs cils des yeux véloutés, brûlants 
d'amour, dont les éclairs mal dissimulés à dessein em- 
brasaient le cœur du monarque; ou qui cambrerait la 
taille la plus fine, la jambe la plus ronde, le pied le plus 
petit ou le plus mignon, le molet le plus voluptueux. 

Tous ces trésors d’amour, toutes ces séductions fas- 
cinantes semblaient dire, dans leur muet langage pas- 
sionné: „sire, choisissez-nous, daignez nous donner la préfé- 
rence, voyez quel plaisir, quel bonheur nous vous ré- 
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servons veuillez nous jeter le gant, dire un mot, et nous 
sommes à vous. 

Mais l’Empereur semblait indécis, son choix était 
difficile au milieu de toutes ces perfections, de ces nuan- 
ces infinies du beau, on voyait sa physionomie s’épanouir 
de plus en plus, il allait de surprise en surprise, tantôt 
c’était une brune piquante qui semblait fixer son choix 
tantôt une blonde mélancolique qui attirait son regard, 
tantôt une châtaine adorable qui faisait battre son cœur, 
il errait ainsi de belle en belle, comme le papillon vo- 
lage de fleur en fleur, enfin il s'avança vers une char- 
mante jeune duchesse d’une beauté angélique, en lui di- 
sant: „Madame veut- elle me faire l’honneur d’ouvrir le 
bal avec moi.* 

La belle s’inclina profondément, elle tendit une pe- 
tit main gantée et parfumée au galant empereur, en lui 
disant: „je suis trop heureuse sire, de l’honneur insigne 
que vous voulez bien me faire." 

Un long murmure d’admiration et de jalousie suivit 
cette invitation, chaque cavalier imita l’exemple de Sa 
Majesté, en ivitant une séduisante danseuse et bientôt 
tous furent en place pour le quadrille. L’Impératrice 
échut naturellement au mari de la dame invitée par l’Em- 
pereur. 

Et bientôt, l’orchestre ayant donné le signal, les dan- 
ses commencèrent, ce fut alors un éblouissement complet, 
les brillants, les diamants, les parures, les étoffes étin- 
celantes, les yeux rayonnants des danseuses, les glaces, 
les lambris dorés, répercutèrent en les multipliant des 
millions de fois tous les feux des lustres, qui étincelèrent 

15 


Digitized by Google 



226 


dans la salle, ce fut une vision fantastique féerique; toutes 
les formes charmantes, toutes les figures adorables, toutes 
les tailles souples et élégantes de ces jeunes femmes 
séduisantes, ondulèrent comme une mer de merveilles de- 
vant les yeux éblouis, qui ne pouvaient suivre dans leurs 
aspects variés toutes leurs grâces et toutes leurs séduc- 
tions ravissantes. 

(Jetait la jeune princesse russe Trobetzkoï,*) épouse 
de M. le duc de Morny, que l’Empereur avait choisie 
pour danseuse. 

Le fils naturel de la reine Hortense et de l’ex espion 
de Flahault, le frère utérin et adultérin de l’Empereur, 
a fait ainsi qu’il convenait à un personnage de son rang, 
de son caractère et de son illustre origine, un mariage 
princier, sa jeuue épouse lui a apporté une dot colossale. 
Aussi lui a-t-il donné de splendides cadeaux de noce. 
On parlait d'une corbeille de mariée, à rendre envieuse 
une sultane des mille et une nuits, de deux millions de 
diamants et de rubis; des émeraudes, des saphirs, des 
perles, de quoi surpasser les trésors de la Mongolie et 
faire croire que quelque fée aux perles a confectionné 
elle m me avec sa baguette magique cette corbeille pre- 
stigineuse. C'est que Monseigneur le duc de Morny est un 
si haut, un si grand personnage, qu’après l’Empereur le 
prince impérial fils de France et le prince du sang Na- 
poléon Jcrôine, il est le premier de l'Empire; on ne voit 
guère, que l’illustre Duc Fialin, dit de Persigny, digne 
de marcher de pair avec lui, aussi cet éminent person- 
nage ne pouvait pas épouser moins qu’une princesse, 

*) Voir 1» note B. à la fin du volume. 
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après avoir eu {'honneur insigne d’avoir été l’amant de 
cœur de madame Liehon et avoir fait pendant de long mois 
les délices et l’ornement de la niche à fidèle, on ne peut 
pas déroger, une princesse russe était le minimum des 
prétentions aux quelles il devait aspirer. 

Mais au bal dont nous parlons sa chaste épouse 
était destinée à faire les délices de Sa Majesté, qui daigna 
plusieurs fois lui offrir des rafraîchissements en tête-à- 
tête dans sa loge. Il parait que la conversation entre la 
belle Moscovite et l’Empereur était des plus animée, car 
elle sortait chaque fois de la loge impériale rouge comme 
une cerise et après le dernier entretien mystérieux Sa 
Majesté avait l'air très fatigué. 

Monseigneur le duc de Morny, comme chacun 
sait est un homme très spirituel et un aimable septique, 
il croit peu à la vertu des femmes, pas plus à celle de 
la sienne qu’à celle des autres, et du reste il y attache 
peu d’importance selon son système d’aimable philosophie 
pratique, dont les maximes favorites de l’Arétin sont 
les axiomes principaux ; aussi prit -il facilement, dans des eut re- 
tiens mystérieux, avec l’Impératrice, son parti des absences 
successives de sa jeune moitié, il savoura avec sa souve- 
raine toutes les charmantes douceurs, qu'il avait autrefois 
goûtées dans ce temple de l’amour dont elle avait 
daigné être la prêtresse, anssi le charme de leurs plaisirs 
réciproques en était-il doublé. Cet aimable échange de 
leurs moitiés, produisit aux deux fils d’Hortense les plus 
charmants plaisirs et resséra encore les lieus du sang 
qui les unissaient. 

Leur attachement mutuel et fraternel n’en devenait 
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qae plus grand. Aussi à la fin du bal ils se serrèrent 
affectueusement la main. Et ils semblaient dire chacun, 
l’un à l’autre, dans leur enthousiasme: 

.Que tu es donc heureux d’avoir une femme aussi 
charmante, quel plaisir j’ai éprouvé avec elle ce soir, 
comme j’envie ton bonheur." 

Et nous sommes sûr que si chacun d’eux eut dit 
tout haut ce qu’il pensait tout bas, ils eussent ajouté: 
.Frère, puisque tu trouves ma femme si aimable, prends 
la, je te la confie quelque temps, sois heureux avec elle 
pendant que je le serai avec la tienne, nous rentrerons 
plus tard chacun dans notre bien." 

On assure que ces deux frères s’aiment tant qu’ils 
sont tout disposés à mettre tout en commun, et à donner 
publiquement ce grand exemple do communisme tout 
impérial. La crainte de la contagion de ce spectacle les 
retient seule, car toute la cour et le beau monde, qui 
fréquente les Tuileries, s’empresseraient d’imiter ce noble 
exemple, et feraient publiquement ce que jusqu’à ce jour 
ils ne font qu’en cachette, et Sa Majesté ainsi que son 
auguste frère, pensent que la France n’est pas encore arri- 
vée à un degré de civilisation assez avancé pour que ces 
hautes maximes des Idées Napoléoniennes puissent être 
mises publiquement en pratique, ils attendront donc en- 
core que quelques années du régime impérial aient suf- 
fisamment perfectionné les moeurs, pour que les bienfaits 
de leurs coutumes puissent être appréciés favorablement. 
Et si Dieu leur prête vie ils espèrent bientôt obtenir ce 
résultat important, ce sera le couronnement de l’édifice 
des bonnes moeurs impériales. 
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Mais les bals dont nous parlons n’ont pas pour 
but que d’amener cette heureuse amélioration dans 
l’avenir. 

Ils doivent aussi produire leB plus grands avantages 
dans le présent. 

Comme-nous l’avons dit, c’est sous les auspices de 
la charité que ces bals ont été donnés, car sous l’admi- 
rable régime, qui régit la France, c’est la prodigalité des 
grands, leur luxe effréné, leurs plaisirs prodigieux, qui 
doivent soulager la misère publique après l’avoir engen- 
drée. On dit que les puissants sont la nuée bienfaisante 
qui après avoir absorbé l’humidité, la rend à la terre 
sous forme de rosée abondante ou de pluie bienfaisante. 
Seulement on oublie de constater cette petite différence, 
qui à ce qu’on espère échappera aux yeux des foules: 
c’e3t que la nuée rend à la terre toutes les vapeurs 
qu’elle a absorbées et liquéfiées, tandique la tourbe des 
courtisans et toute la gent impériale absorbent et con- 
somment sans rien produire et dilapident d’une façon scan- 
daleuse la fortune publique. On dit que ces bals ont 
produit vingt-cinq mille francs pour les pauvres. Nous 
le demandons, qu’est-ce que vingt-cinq mille francs en 
comparaison des sommes fabuleuses qu’absorbent ces 
parasites? Qui produit ces objets de luxe? Le travail 
des malheureux ouvriers, si mal rétribués, qu’ils sont presque 
tous dans la misère; car il est fatalement indispensable 
qu’il en soit ainsi; pour que quelques privilégiés du bon 
plaisir puissent prodiguer l’argent à millions, il faut que 
les ouvriers manquent du nécessaire, car le superflu des 
oisifs ne peut se prendre que sur le produit net 


Digitized by Google 



230 


du travail social en dépossédant le grand nombre du 
stricte nécessaire, au profit d’une infime minorité. Et ces 
gens là osent soutenir que leur luxe exorbitant fait la 
prospérité générale, et quand dans une nuit d’orgie, qui 
a coûté des millions, ils prélèvent vingt-cinq misérables 
mille francs pour les pauvres, ils croient avoir fait un 
acte de haute philantropie, et être quitte et audclà envers 
la société. Quelle dérision amère! 

Oh donc ces hauts fonctionnaires publics qui, presque 
tous, étaient il y a quatorze ans criblés de dettes et sans 
le sou, ont ils puisé les millions avec les quels ils mènent 
une vie princière, achètent des rentes, des châteaux, des 
terres, des robes de quarante mille francs à leurs femmes, 
des diamants et des parures pou des millions, et donneut 
des fêtes, qui ruineraient la plupart des petits souverains 
de l’Europe? 

Probablement dans les caisses de l’Etat qui sont le 
produit d’une partie du travail et des revenus sociaux, sur 
lesquels on prélève le budjet. 

Car il n’y a que trois manières d’acquérir la pro- 
priété selon le code civil: par son travail, par héritage 
ou par douation. 

Or, nous ne croyons pas que messieurs les danseurs 
des bals des Tuileries se soient enrichis par un travail 
utile et profitable, s’ils s’occupent à quelque chose, c’est à 
fabriquer des lois et des constitutions propres à détruire 
la liberté du peuple, à troubler la tranquillité de 
l’Europe par des menées souterraines et des projets d'a- 
grandissement et d'annexion, à entretenir et à organiser 
des armées permanentes, qui sont pour la France une 
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cause de ruine et d'oppression et pour l'Europe une me- 
nace continuelle ; à solder de3 cuites chargés de tenir les 
masses dans l’abrutissement et l’ignorance, afin de les 
rendre plus gouvernables, plus malléables, et surtout plus 
exploitables plus respectueuses et plus soumises dans la 
crainte de Dieu et de l’Empereur; à solder une administra- 
tion de fonctionnaires publics, qui ont pour mission spé- 
ciale de percevoir et de faire rentrer l'impôt, de moucharder, 
de dénoncer, d'arrêter, de juger et d’exécuter les sujets récal- 
citrants de Sa Majesté, c’est ce qu'on appelle entretenir 
le bon ordre et la morale publique, sauver et protéger 
la famille, la propriété et la religion; et enfin à absorber 
et à gaspiller le montant de l'impôt qui s’élève au tiers du 
produit uet de la nation. 

C’est-à-dire que quand la nation produit trois, l’état 
s’approprie un, pour accomplir l'honnête et utile travail 
que nous venons de signaler. 

Nous ne pensons pas que ce soient les oncles en 
Amérique de messieurs Louis Bonaparte , Persigny, 
Magnan, Morny, 8aint Arnaud, Vyera etc. etc., qui de 
pauvres comme Job les aient faits riches comme Cré- 
sus. Quand aux donations ces messieurs dans leur 
prévoyance empressée n’ont pas attendu qu’on leur en 
fit ils ont eu le soin de se les faire eux mêmes. C’est 
leur empereur bien aimé, qui comme ils le disent s’est 
transformé en providence bienfaisante et généreuse et a 
fait pleuvoir la manne du budjet sur eux. Or cette 
quatrième manière d'acquérir la propriété, n'est pas au- 
torisée par le code civil mais prévue par le code pénal, 
et nous ne pensons pas qu'elle ait été jusqu’à ce jour* 
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classée par les législateurs et les économistes comme 
une source de prospérité publique. Car sans celà Car- 
touche, Mandrin, Schinderhanne et autres honnêtes indu- 
striels auraient' eu droit d’être classés au nombre des 
bienfaiteurs de l’humanité, pour peu qu’ils aient donné 
aux pauvres quelques faibles parcelles des produits de 
leur industrie lucrative.— 

Voilà pourtant ce qu’on nous vante aujourd’hui comme 
des exemples de haute philantropie et des causes de pro- 
spérité publique, quand à nous, nous persistons à n’y voir 
que des vols et que des causes de ruine et de démora- 
lisation. 

On nous objectera sans doute que les hauts person- 
nages dont nous parlons ne jouent pas aujourd'hui du 
couteau et du pistolet comme feux Cartouche et Mandrin, 
d’accord, mais ils ne se sont pas privés, de le faire faire 
du deux an quatre Décembre 1851, l’histoire n’a pas 
oublié l’abonimable massacre des boulevards à cette 
époque. 

Et personne n’ignore qu’ils sont prêts h recommen- 
cer si on voulait entrave rl’exercice de leur aimable phi- 
lantropie, car ils veulent donner le plus longtemps pos- 
sible des bals et des fêtes an profit des pauvres, et con- 
tinuer à faire marcher le commerce par leurs dépenses 
fabuleuses. 

Mais il parait que malgré toute la facilité qui leur 
est offerte de s’approprier de la fortune par des 
moyens en dehors de ceux indiqués par le code civil, 
ces messieurs n’en sont paB meilleurs payeurs pour cela. 
Car les journaux racontaient dernièrement, que les four- 
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nisseurs des plus hauts fouctionuaires de l'Etat, et sur- 
tout de mesdames leurs épouses, ne pouvant être payés, 
avaient imaginé de négocier des traites sur eux, puis 
qu’ils se sont absentés de la capitale, pendant les 
quelques jours qui suivirent les échéances afin de s’éviter 
des poursuites et des menaces de leurs débiteurs tout 
puissants; ce stratagème leur a parfaitement réussi. 
11 n’est pas du reste étonnant que des gens qui ont vécu 
presque toute leur vie d’expédients, et qui avaient con- 
tracté pendant les trois quarts de leur existence l’habitude 
de ne payer personne, s’en ressentent encore maintenant, 
quand même par le procédé historique que tout le monde 
sait ils Bont devenus millionnaires. 

Aujourd’hui encore Louis Bonaparte, doit vingt francs 
à un pauvre boucher de la rue du temple à Genève, qui 
les lui a prétés au camp de Thoune et qu’il a oublié de 
lui rendre. 

L’illustre Napoléon Jérôme, doit aussi vingt francs 
à un représentant du peuple à qui il les a empruntés 
en 1849, et à qui il ne les a jamais rendus. 

On a conservé des reconnaissances du mont de piété, 
au nom de Monsieur Le Roy de Saint Arnaud, qui con- 
statent le dépôt au mont de piété, par feu Monsieur le 
commandant en chef de l’armée de Crimée, de deux chemises 
de femmes, l’une en toile et l’autre en calicot, il parait 
que comme Dumolard, l’illustre général, avait l’habitude 
de dépouiller ses maîtresses, on n’a cependant pas entendu 
dire que cette comparaison puisse être poussée jusqu’au 
boût, le héros s’est heureusement arrêté à la chemise, il 
n’étranglait pas ses victimes. 
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Aujourd’hui les femmes de ces hommes, qui autre- 
fois n’avaient ni sou ni maille, et qui se sont appropriés 
la fortune publique par l’honnête moyen que nous avons 
signalé, déploient un luxe inouï, les journaux de modes 
et les journaux officieux sont remplis des récits de leur 
luxe fabuleux, Monsieur Emile de Girardin, le célèbre 
publiciste, nous reconte complaisamment les costumes 
de oes dames. 

L’impératrice avait une robe blanche, avec des orne- 
ments bleu ciel, au dernier bal de la princesse Mathilde, 
dit-il, sa coiffure se composait d’un diadème en diamants 
et saphirs, elle avait un collier pareil, plus deux rivières 
en rubis, et des perles dans les cheveux, sa seconde jupe 
de dentelle était gracieusement relevée par des bouquets 
d’émeraudes formant agraffe, et sou corsage était semé 
d’une grande quantité de boutons faits des mêmes pierres 
précieuses à tiges d'or. 

Les toilettes offraieut en général une grande variété. 

Madame de Castiglione avait une robe à double 
jupe en moire antique bleu de ciel, garnie de bordures 
en chenille, la seconde jupe était aussi retroussée par une 
châtelaine de fleurs, semblables à celles de sa coiffure 
vénitienne, composée d'une guirlande de feuillage eu ve- 
lours vert, mélangé de petites grappes de sobrier d’or. 
Chaque feuille et ait bordée d’un filét d’or; des glands 
de velours à calice d’or venaient s'y joindre; derrière 
sur son cou élégant retombaient des boucles de corail, 
qu’on aurait prises pour des fruits rouges d’aubépine se 
dessinant sur la neige, trois magnifiques colliers de dia- 
mants mélangés de topazes et de turcoiseq scintillaient 
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comme une voie lactée sur sa gorge, à l’échancrure de 
laquelle une magnifique broche, de roses et de rubiB, 
éblouissait comme un soleil, on n’estimait pas à moins de 
deux millions la valeur de sa toilette. 

Madame Fialin dit de Persigny, aussi millionnaire 
et duchesse grâce au Deux Décembre, qui a tiré son mari 
de la profonde misère où il croupissait depuis plus de 
vingt ans, n’ayaut souvent que des pantalons troués et 
des bottes éculées à mettre, déploie aujourd'hui le luxe 
le plus fastueux et le plus insolent, au dernier *bal du 
ministère d’Etat, elle avait une robe de satin vert lu* 
mièrc, très décolletée, apeine assujettie à ses deux épaules 
polies comme deux billes d’ivoires, les globesde sa 
gorge montraient deux charmants émisphères d’albâtre, 
eueadrés dans une berthe de dentelle blanche, avec ru- 
bans et pattes de rubans de satin rose, descendant par 
derrière jusqu’à la taille au dessous de blanches épaules à 
fossette de satin, et fixée à la ceinture par un Camélia 
rose. La longue jupe traînante de sa robe, et ait garnie 
de deux volants tuyautés en satin vert, sur le second se 
trouvaient de distance en distance de magnifiques camélias 
roses, semblables à celui de la berthe, avec feuillage bril- 
lanté de gouttes d’eau en diamants, surmonté d’un volant 
de dentelle blanche posé en ondulation , et garni d'un 
ruban eu satin rose traversé, par des pattes, au milieu 
de chacunes d’elles brillait un noeud de saphirs et de rubis 
alternés; une écharpe de dentelle rose entourait vapo- 
reusement sa taille; ses bras nus s’échappaient voluptueu- 
sement des bouffes de dentelles et de rubans de sa manche 
très courte en épaulette surmontée d’nn camélia illustré 


Digitized by Google 



236 — 


de pierreries ; de superbes bracelets de saphirs et de rubis, 
ornaient ses bras délicats, et plusieurs colliers du même 
genre entouraient son cou, et s’étalaient sur son sein, 
comme dans un écrin de satin, sa coiffure relevée était 
ornée de camélias semblables à ceux de sa robe, et entre- 
mêlée de saphirs et de rubis, dont un double chapelet 
attachait ses cheveux par derrière qui retombaient en deux 
grappes mouvantes sur son cou. Cette toilette admirable 
avait coûté, disait-on, deux millions et demi. Madame la Du- 
chesse Ÿialin, dit de Persigny, ne recule devaut aucune 
dépense quand il s’agit de sa toilette. Monsieur le Duc 
ne compte pas quaud c’est pour satisfaire aux prodi- 
galités sans précédents de son épouse, il sait que toutes 
ses notes sont invariablement acquittées aux Tuileries, 
Sa Majesté a de trop grandes obligations à Monsieur le 
Duc pour son dévouement inébranlable, et il conserve de 
trop tendres reconnaissances à Madame la Duchesse pour 
toutes les douces faveurs qu'elle lui a prodiguées, et dont 
elle n’est pas avare encore aujourd’hui, pour avoir rien 
à refuser à ses deux serviteurs les plus dévoués. 

Madame la duchesse de Morny, l’épouse de l’homme 
de la niche à fidèle, jadis amant entretenu de ma- 
dame Lehon, maîtresse du duc d’Orléans, aux dépens 
de qui il vivait, était rayonnante de jeunesse, de grâce 
et de beauté à la même fête. Elle ne le cédait en rien 
en richesse et en élégance, aux grandes dames dont nous 
venons de parler. Elle était ravissante dans sa robe de 
taffetas blanc, dont le bas de la jupe était bordé d’une 
ruche de rubans jaune-d’or, qui l’entourait de ses molles 
ondulations, audessus de la quelle s’élevaient des bouiltonnés 
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perpendiculaires en crêpe jaune, coupés de distance en 
distance de ruches en ruhans, semblables à celles de la 
bordure, ornées elles mêmes d’un grand nombre de noeuds, 
au centre de chacun desquels scintillait un brillant, une 
deuxième jupe de dentelle noire, garnie de deux magni- 
fiques volants surmontait la première, elle était relevée de 
chaque côté à la hauteur des bouillonnes pas deux larges 
noeuds de rubans, au centre desquels brillait une agraffe 
d’émeraude d’une grande valeur, son corsage décolleté 
en taffetas blanc laissait admirer un sein de neige, dont 
une berthe de dentelle noire faisait ressortir l’éclat, un 
noeud de rubans jaunes, au centre duquel éblouissait une 
broche en pierreries d’une beauté ; d’une élégance et d’une 
richesse sans pareil les jetait mille reflets brillants sur le 
satin velouté de sa peau une profusion de colliers pré- 
cieux, mêlaient leurs anneaux dans un scintillement de 
diamants, de saphirs, de rubis de topazes, d'améthystes, 
comme les contes des mille et une nuits et les récits 
fabuleux d’orient en font rêver. On aurait cru en voyant 
la jeune Duchesse aux mille reflets des candélabres et 
des lustres, que quelque fée l’avait elle même parée sous 
l’invocation de sa baguette magique; on n’aurait jamais 
supposé que c’était dans le sang et parmi les cadavres du 
massacre des boulevards que monsieur de Morny avait 
ramassé toutes ces merveilles dont-il avait paré sa jeune 
épouse. Pourquoi faut-il, que ce souvenir inéffaçable 
nous fasse voir du sang sous ces dentelles et des vers du 
tombeau grouiller dans ces ruissellements de diamants? 
pourquoi faut-il, que la laideur du crime ternisse l'éclat 
fie la beauté? 
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Maiff les bals les fêtes se succèdent sans interruption 
pour cette foule dont les broderies, les dentelles et les 
diamants dissimulent mal les crimes; il y a successivement 
bal chez Messieurs Fould, Pereire, de Walewski, Girardin, 
Baroche, Troplong, de Langlc etc. etc. Malgré les incer- 
titudes qui pèsent sur la situation et la guerre, qui désole 
le nord de l’Europe; les massacres qui couvrent la Pn, 
logne; les éventualités terribles qui menacent de faire 
éclater au printemps une guerre universelle; et le terrain 
miné de toute part en Europe, sans parler des calamités 
qui désolent l’Amérique; malgré tout cela disons- nous 
tout ce monde brillant danse, joue, s’amuse sur ce sol 
mouvant qui peut à chaque instant les angloutir, on di- 
rait qu’il a hâte de jouir avant que l’heure fatale ait 
sonnée. 

La pente du luxe est vertigineuse aujourd’hui, et 
quelque soit la sphère dans laquelle on se meut quelque 
soit même la raison dont on est doué, chacun depuis 
plusieurs années consecutives voit ses dépenses dépasser 
ses ressources. La femme n’aspire plus à être la plus 
belle, la plus aimable, la plus spirituelle; elle s’applique 
uniquement à être la plus riche; elle lutte avec des 
billets de banque et combat avec des pièces d’or, que 
de craintes, de déceptions, de crimes et de remords elle 
rencontre dans cette voie fatale? Comme elle porte sou- 
cieusement une toilette somptueuse, dont le prix non 
payé se dresse san3 cesse au milieu des fêtes en chiffres 
flamboyants; aussi effrayants que l’inscription hébraïco- 
samaritaine, annonçant à Balthasar la ruine et la mort! 
Il est bien difficile d’être aimable quand ou a en per- 
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•pective des notes formidables, les colères d’un mari, 
les angoisses et la honte qui forment l’affreax cortège 
des dettes. Et combien, pour subvenir à leurs dépenses, 
hors de proportion avec leurs ressources, ont recours à 
la débauche et à la prostitution pour obtenir l’argent né- 
cessaire pour payer leurs fournisseurs. 

Qui pourra jamais sonder toute la honte et tous les 
vices qui se cachent dans cette tourbe dorée, couverte 
de dentelles et de diamants? 

Combien de ces femmes que vous prendriez à leur 
sourire enchanteur, à leur tendre regard, à leurs manières 
charmantes pour des anges, et qui ne sont que de viles 
prostituées! 

Voulez-vous savoir quel enfer c’est ponr un mari, 
que d’avoir une jeune femme belle et coquette, qui fré- 
quente les salons du monde officiel? Je vais vous con- 
duire pour un instant dans l’intérieur d’un ménage d’un 
grand personnage. 

Tout le monde sait que l’un de nos plus illustres 
Maréchaux, une des gloires de l’Empire, très connu pour 
la façon dont il a enfumé les Cabiles, a épousé une toute 
jeune femme quoiqu'il ait déjà des cheveux blancs. Le 
célébré héros, était très aimable et très empréssé au 
près de sa jeune femme au commencement de leur union; 
il commence aujourd’hui à comprendre tont ce qu’il y a 
de pénible et d’onéreux pour un homme sur le retour, 
d’être obligé de satisfaire toutes les lubies et tous les 
caprices d’une jeune femme exigeante et coquette, qui n’a 
épousé un homme âgé que pour mieux lui imposer sa 
volonté et le soumettre plus facilement à ses caprices. 
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Pendant le» premier» mois de son mariage, l’illustre 
guerrier était dans le ravissement Ouand sa jeune femme 
faisait le matin , sa première apparition à l’heure du dé- 
jeuner, avec sa taille souple et gracieuse enveloppée dans une 
admirable robe blanche de cachemire des Indes, brodée 
de fleurs d’or, doublée de satin, voluptueusement ouverte 
devant de manière à laisser entrevoir un jupon de Va- 
lencienne bouillonné de rubans roses sous lequel le galant 
Maréchal devinait des charmes dont il a eu la possession 
sans cependant avoir jamais pu les contempler à loisir. 

„Comment trouvez-vous ce peignoir et ce jupon ?“ dit 
la belle, en minaudant et en en écartant légèrement l’ouver- 
ture afin de mieux montrer sa jupe un peu relevée, et en 
avançant coquettement le pied, de manière à montrer une 
cheville d’une finesse exceptionnelle, et un mollet des plus 
séduisant emprisonnés dans un bas à jour. 

„Mais admirables Madame," dit le vieux soldat, en 
dévorant du regard, la jambe adorable qu’on lui montrait 

La belle qui s’en aperçut, avança encore un peu 
le pied en soulevant adroitement la dentelle de sa jupe, 
de manière à découvrir une jarretière, à agraffe d'or, 
boculée audessus des genoux. Le malheureux Maréchal 

P devint rouge jusqu’au bout des oreilles, il se 

contenait à peine. 

Sa jeune femme, laissa subitement tomber sa jupe 
en disant négligemment: 

„Eh bien! mon ami cela ne me coûte pas quatre 
mille francs." 

„C’est pour rien," dit le mari. 

„C’est vrai mon ami. Mais mettons-nous à table," et 


Digitized by Google 



241 


aussitôt elle attaqua une croûte de pâté qu'elle dévora 
à belles dents, montrant ainsi à son époux deux rangées 
de perles blanches, dans une bouche rose. 

„Que ma femme est belle, pensa le mari en mor- 
dant le pâté." 

„Eh bien! mon ami c’est pour toi que je les misai," 
dit la jeune femme, en accompagnant ce toi exceptionnel 
et prémédité, d’un de ces longs regards qui promettent 
le bonheur de l’éternité, et souvent ne signifient pas 
plus qu’ils n’accordent. 

«Décédiment ma femme m’aime, pensait le Maréchal, 
je suis le plus heureux des maris, c’est flatteur à mon âge.“ 

A une heure après raidi, Madame se présentait de 
nonveau à son époux avec un changement complet de 
toilette. Elle portait un costume de bois; robe de velours 
vert- foncé, manteau pareil, garnis tous deux de queues 
de martre zibeline. 

Elle présenta son front à baiser à son mari, puis 
appuyant ses deux jolis bras blancs sur la poitrine con- 
stellée des croix du héros, elle darda sur lui ses deux 
yeux veloutés en le contemplant dans une sorte d’extase. 

.Mais faites moi donc compliment de ma robe mé- 
chant, comment la trouvez-vous?" dit-elle, en se reculant 
d’un pas et en se penchant coquettement en arrière, pour 
regarder comment sa robe lui allait. 

«Délicieusement, répondit le mari, elle vous va à 
merveille." 

«Que je suis heureuse, que vous la trouviez bien, car 
c’est à votre intention que je l’ai mise." 

«Décidément ma femme m’adore," pensa le mari. 

16 
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A l’heure du dîner, Madame avait encore changé de 
décor, elle faissait son apparition, dans une robe de satin 
rose, bordée d’une guirlande de bouquets de bluets, de 
coquelicots et de marguerites attachés avec des rubaus 
d’azur, si ample, si longue, si traînante, qu’on entendait 
son frôlement dans la pièce voisine, elle baluyait le tapis 
à un mètre derrière elle. 

A cette apparition bruyante le mari fut étourdi, 
voulant réparer ses précédentes négligences et témoigner 
de sou empressement à son épouse pour la récompenser 
des témoignages d'affection qu’elle lui avait donnés pré- 
cédemment. Il s’avança au devant d’elle d’un air empressé 
en lui disant: 

«Que cette robe est belle, elle vous va à ravir ! “ 
«Que dites-vous là, mon ami, c’est une robe manquée 
affreuse de coupe, ridicule de couleur, mauvais goût, 
mauvais genre, dont une paysanne ne voudrait pas; mais 
voyez donc quelle horrible bordure, regardez donc ces 
coquelicots, ces marguerites, c’est vraiment par trop 
champêtre, je n’oserai jamais porter cette robe dans le 
monde, dans la magasin elle payait encore de mine, mais 
portée elle est affreuse, j’ai honte vraiment de vous la servir." 
„L’intention me suffit chère amie.“ 

«Non Monsieur, l’intention ne peut suffire, il faut que 
le fait y réponde, je vais donner cette robe à ma femme 
de chambre, elle en fera ce qu’elle pourra, car elle n’ose- 
rait jamais s’en affubler, c’est cinq mille francs de perdus." 
«Console-toi, chère amie, de cette bagatelle." 

Madame dina de mauvaise humeur, elle quitta la table 
au dessert et s’en fut changer une quatrième fois de robe. 
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Elle revint une heure après trouver son mari, cette 
fois elle avait une robe de velours soie mauve, garnie 
d’une double jupe én dentelle, relevée avec quatre ferrés 
en diamants, elle était ravissante dans cette nouvelle toi- 
lette, et ressemblait à une reine d’opéra, une rivière de 
diamants scintillait sur son corsage, ses beaux cheveux 
étaient emprisonnés dans une résille d’or, ayant une perle 
à chaque maille. 

„ Cette fois, chère amie, tu me permettras de te com- 
plimenter, lui dit le Maréchal en l’admirant, car sur mon 
honneur cette robe te vas très bien elle est du meilleur 
goût.“ 

^Heureusement qu’on vient de me l’apporter, car je 
□’avais pas une seule robe que je n’aie déjà, mise et on 
ne peut pas sous peine de deshonneur avoir deux fois 
la même robe en société. Mais vois ce qu’il en coûte 
pour être habillée convenablement," dit elle, en tendant une 
note de 25,000 francs à son époux, prix de sa dernière 
toilette. 

Le galant militaire eut toute la peine du monde à 
dissimuler un froncement de soureils. — „Ces chiffons sont 
si chers, “ dit-il. 

„Je vous sonseille de vous plaindre mainteuaut. 
quand c’est pour vous seul que je fais de la toilette et 
<jue je veux être belle, surtout quand je pense que des 
femmes d’hommes de rien, comme cette madame de Per- 
signy, une intrigante, si orgueilleuse depuis qu’elle est 
Duchesse, achette des toilettes de cent mille francs, n'est- 
il pas humiliant pour la femme du héros de Mnlakoff, 
4e voir la femme d’un homme, qui n’a jamais pu dé- 

16* 
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passer le grade de sous officier et qui s’est fait chasser de 
l’armée pour inconduite, mieux mise que la femme d’un 
Maréchal de France.* 

^Console toi chère amie, tu n’as il me semble rien à 
envier à cette femme là ni à d’autres." 

„Vous êtes tous comme cela messieurs, vous trouvez 
toujours vos femmes trop bien mises, mais nous, qui 
malheureusement regardons les choses de plus près nous 
ne sommes pas toujours de votre avis. Je vous dis que 
cette madame Persigny a de plus riches toilettes que moi." 

*Je crois chère amie que tu es dans l’erreur et que 
la dernière fois que j’ai vu la Duchesse elle était mise 
d’une façon ridicule." 

^Ridicule c’est possible mais très riche; je ne com- 
prends pas que vous traitiez cette femme de duchesse, je 
ne veux plus à l’avenir l’appeler que madame Fialin, 
cela la vexera." 

„Calme toi mon amie, ne parlons plus de cette femme, 
je t’en prie, car je ne te ferai pas l’injure de te la com- 
parer." 

„Merci cher ami, je vais mettre une toilette de bal, 
tu sais que nous devons aller ce soir à l’hôtel du mi- 
nistre d’Etat, je veux être mieux mise que cette Fialin 
que j’ai en horreur." 

Cette jeune coquette alla changer une cinquième 
fois de toilette. 

Quand elle eut accompli cette cinquième métamor- 
phose dans une journée, elle se présenta devant son époux 
en robe de tulle blar.c avec double jupe en dentelle, 
recouverte d’une résille d’or qui laissait jaillir de chaque 
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maille nn bouillon de blonde et une étoile d’or au centre 
de laquelle brillait un rubis, cette robe féerique ruchée 
de blonde avait une bordure de roses blanches en den- 
telles et ne coûtait pas moins de cent mille francs avec 
les pierreries. Une couronne de roses virginales, qu’au- 
torisait son titre de jeune mariée ornait le front de la Du- 
chesse, et se mêlait aux tresses de perles qui s’enlacient 
dans ses cheveux tombaient en grappes sur ses 
banches épaules mariées à deux gerbes de ses cheveux 
parfumés, des rivières de diamants, des colliers de sa- 
phirs entouraient son cou de leurs anneaux brillants et 
tombaient sur sa gorge bien accusée et harmonieusement 
dessinée. Elle était éblouissante dans cette toilette fée- 
rique et le vieux guerrier était en extase devant cette 
merveille. 

„Je plains madame Fialin, dit-il, je crois qu’elle aura 
ce soir ses crises quand elle te verra si belle.* 

.Tant mieux mon ami, j’en serai bien heureuse * 

Le soir la jeune Maréchale de P .... fut la reine 
du bal, madame de Persigny en sécha de dépit. 

Pour se venger un peu elle se mit à parler de son 
beau chateau de Nades dans lequel elle venait, disait-elle, de 
faire faire un superbe escalier en marbre, qu’elle vantait 
avec complaisance, la jeune Maréchale qui l’écoutait, 
dit alors: 

.Ainsi que la vertu, le vice à ses degrés.* 

Ce spirituel à propos mit madame la duchesse Fialin, 
dite de Persigny, dans une telle fureur, qu’elle s’oublia 
jusqu’à apostropher grossièrement madame la Maréchale 
qui se sauva pour le raconter à son époux. 
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Le vainqueur de M&lnkofF, dit à sa moitié: „ne von* 
apercevez-vous pas que madame la duchesse a voulu 
imiter le langage énérgique de ses ancêtres."*) 

L’illustre Maréchal P . . . conduisit triomphatement 
sa jeune épouse dans son équipage et regagna rapide- 
ment Bon hôtel tout joyeux du succès de sa sédui- 
sante moitié. 

Il paya très régulièrement les notes des fournisseurs 
de Madame quelques fabuleuses qu’elles fussent. Maia. 
voici qu’à la fin de l’année, quand il croyait en être quitte 
avec le budjet de la toilette, on lui présenta une note 
supplémentaire de cent mille francs pour frais imprévus. 

Le Maréchal P qui n’est pas patient, com- 

mença par chasser la couturière en lui disant: „qu’il n'en- 
tendait pas de semblables manières de faire, qu’il ne l’a- 
vait pas autorisée a faire de pareils crédits à son épouse.* 
Mais à la fin il se ravisa, il rappela la fournisseuse et la 
paya en lui faisant mettre sur sa note acquittée, que c’é- 
tait la dernière fois qu’il payerait une dette de ce genre, 
et il défendit à la conturière de fournier à sa femme 
rien au delà de ce qu’il l’avait autorisée. Une chose 
surtout l’étonnait dans ce malheureux mémoire, c’était 


*) Madame la duchesse Fialin de Persigny, est la petite fille du 
Maréchal Ney de la Moscowa, Fila d’un tonnelier Michel Ney devenu 
Maréchal de France trahit tour à tour Napoléon et Louis XVIII, il a 
été condamné à mort pour sa trahison envers le roi par la chambre 
des pairs et il a été fusillé, son fils le duo de la Moscowa, général aide 
camp de l'Empereur, père de madame Fialin a siégé à la ohambre des 
pairs avec les assassins de son père, il est aujourd'hui sénateur, au 
coup d'Etat il était criblé de dettes et il y avait prise de corps contre 
lui. Ss femme s’était séparée de lui depuis longtemps. 
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un évantail de vingt cinq raille francs. Le malheureux 
en était ahuri. 

Une fois le sacrifice accompli, le Maréchal prit le 
temps de se calmer, puis sans reproches, de bonne ami- 
tié, avec calme et fermeté, il pria sa femme de vouloir 
bien ne pas outrepasser, son budget de dépenses, qu’il 
fixa d’accord avec elle d’une façon très convenable. Sa 
tendre épouse l'écouta tranquillement, puis, comme dans 
un élan de reconnaissance pour ses bontés, elle se pré- 
cipita à son cou, elle l’étréignit avec force, et l’envelop- 
pant de toute sa tendresse, elle lui demanda humblement 
pardon en sanglotant et en pleurant. 

„Je te jure mon ami, sur uotre bonheur, sur mon 
amour, que c’est pour la dernière fois que j’aurai fait 
une semblable dépense, pardonne moi, c’était pour te 
plaire, j’étais si fière pour toi de briller dans le monde. 

Le vieux Maréchal n’y tenant plus sentit son coeur 
se fondre sous les deux beaux yeux que la Madeleine de 
la toilette dardait sur lui, il eut une douce réminiscence 
de la lune de miel et c’est par de tendres baisers qu’il 
pardonna à son adorable enfant prodigue. 

Mais malgré ces promesses scellées des plus tendres 
caresses soldées d’avance cent mille francs, madame 
la Maréchale resplandissait toujours de plus en plus, trans- 
figurée chaque jour, dans plusieurs changements à vue 
d’une rapidité vertigineuse. Mais hélas! à la fin de l’an- 
née la note supplémentaire de la couturière arriva, avec 
la ponctualité d’une échéance ou la régularité mathéma- 
tique d’un chronomètre, implacable comme la fatalité, 
inexorable comme le destin, et présenta à solder une 
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facture de cent cinquante mille francs, dans laquelle figu- 
raient adroitement et pour en dissimuler l’exorbitance la 
fourniture d'un écrin et la garniture d’un ameublement 
de salon. 

Le mari furieux refusa net de payer, ne voulant pas 
reconnaître cette fourniture illicite faite contre ses ordres 
et malgré sa défense. Il fut assigné devant le tribunal 
de première instance, mais, comme il fut constaté par la 
précédente quittance qu’il avait formellement défendu ces 
sortes de fournitures clandestines faites sous le manteau 
de la cheminée, la malheureuse fournisseuse fut déboutée 
de sa demande et condamnée aux frais. 

Depuis ce coup d’état domestique, depuis ce jour 
néfaste, le ciel conjugal s’obscurcit, comme un tombeau, 
plus la moindre lueur d’espérance, le dernier quartier de 
la lune de miel disparut pour toujours de l’horizon ma- 
trimonial. Madame bouda elle ne pleura pas, ses yeux 
restèrent secs et brûlants, ses lèvres pâles, elle eut l’air 
égaré, elle s’euferma dans un silence farouche et couvrit 
son visage d'un masque de marbre. 

Si son mari parle, elle a l’air hébété, elle semble ne 
pas l’entendre quand il l’interroge, si elle daigne lui ré- 
pondre, c’est par un long soupit, par oui ou par non in- 
différamment, elle use et abuse du supplice du monosyl- 
labe; s’il lui propose de sortir, d'aller à la promenade ou 
au spectacle, elle a la migraine, s’il veut sortir avec elle 
aller à la campagne, elle a ses crises de nerfs, s’il s installe 
près d’elle au salon, elle a une gastralgie, elle rentre dans 
son appartement, où elle veut mourir, mourir en repos. 

A table quand son mari lui offre d’un plat elle le 
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refuse toujours et elle prend avec affectation d’un autre. 
S’il lui dit de manger elle n’a pas faim; s’il lui offre à 
boire elle n’a pas soif; s’il lui fait compliment d’une 
parure elle la quitte aussitôt pour ne pluB la remettre. 

Quand poussé àbout par ce silence, cette taquinerie, 
et cette résignation simulée, impatienté exaspéré par cette 
ombre de femme au visage décoloré, au regard immo- 
bile, silencieuse comme une statue de marbre, le mari 
n’y tenant plus, s’écrie furieux exaspéré, en frappant sur 
la table avec colère. — „Mais parlez moi donc madame, 
dites moi donc quelque chose, ce que vous voudrez, faites 
moi des reproches, accusez moi, fâcbez-vous, faites ce que 
vous voudrez, mais ne restez pas là devant moi avec 
votre air égaré, votre regard éteint, votre pose noncha- 
lante, votre figure insignifiante, votre air indifférent qui 
me glacent et m’exaspèrent, faites un geste, un mouve- 
ment, articulez un son, afin que je sache que je n’ai pas 
là, devant moi, une morte, un fantôme! 

Madame alors relève languissamment la tête, et sa 
bouche entrouverte laisse péniblement échapperc cb mots, 
quelle pronome avec un accent endormi: 

«Je m’ennuie!" 

«Que faut-il pour vous distraire?" 

«Faire un voyage avec quelqu'un qui m’amuse." 

«Eh bien! partons, on vous distraira, on vous amu- 
sera, on fera tout pour vous plaire." 

«Dans ce cas, j’aime mieux rester, celà serait encore 
plus ennuyeux," répond-elle d’un air endormi avec un 
affreux bâillement. 

Le mari n’y tenant plus sort furieux. Quand sa 
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femme s’est assurée qu’elle est seule, elle fait le monolo- 
gue suivant: 

„Ah ! monsieur le Maréchal , ne veut pas payer ma 
taillcuse, il persiste dans son opposition, je vais donc 
prier Sa Majesté de la solder ainsi qu’elle m’en tourmente 
depuis longtemps, je n’ai qu’un mot à dire pour celà je 
le dirai, que je suis sotte, pourquoi ne ferai-je pas comme 
les autres est-ce qu’on me sait gré de ma vertu? . . . .“ 

Un soir elle rentra très agitée dans sa chambre, à 
coucher la joue allumée, le regard brillant et fatigué, 
elle se regarda dans sa glace avec une sorte de triomphe 
sinistre, elle délaça sa robe pour donner de lair a sa poi- 
trine, et s’écria: 

«Enfin, l’Empereur a payé la facture de ma contu- 
rière. Maintenant que je me méprise moi-même, je vais 
redevenir gaie avec mon mari pour mieux cacher ma 
trahison ; j’achèterai des toilettes magnifiques, je n’aurai 
plus qu’à en dissimuler le prix, je ne suis plus en 
peine pour les payer." 

Quelque temps après elle assistait au sermon de 
l’abbé Mallois premier chapelain de S. M. l’Empereur, 
qui fesait un sermon contre les excès du luxe et le dé- 
vergondage de la toilette. A la péroraison de son ser- 
mon le prédicateur emporté par son éloquence s’écria en 
se tournant de son côté: 

„Et pour qui donc, malheureuse vous abandonnet- 
vous au charme de la toilette, au délire du chiffon? . . . 
Pour un homme qui vous méprise, qui vous tutoie, qui 
vous rudoie et qui vous renvoie." 

Il parait que l’Empereur a tout raconté à son con- 
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fesseur, pensa la Maréchale, puisqu’il est si bien informé 
j© ne viendrai plus à ses sermons. 

Quelque temps après elle partait pour l’Afrique, dont 
son viel époux était nommé gouverneur. 

Je pourrai là-bas m’habiller à l’orientale ou à la mau- 
resque, pensa-t-elle, ce sera peut-être moins coûteux qu’à 
Paris et cela me changera, car la mode parisienne devient 
monotone malgré son luxe. 
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Sommaire: Le luxe, officiel. — Les lundis de l’im- 

pératrice. — Les soirées à la Ville, les matinée à la Villa. 

■ — Les femmes ne se vêtissent plus elles se costument. — 
Les Dames de la cour en Suissesses , en Frisonnes, en An- 
dalouses en Ecossaises. — Elles préfèrent les nerfs et les 
muscles à la beauté, à la < jrâce et au mérite chez leurs 
amants — Les costumes légers de la saison des eaux. — 
Harmonie des costumes et des gouvernements. — Amour 
du faste de Louis Bonaparte et de son entourage. — 
Théorie sociale des honnêtes Bonajjartistes sur la mission 
de la femme dans la société. — Spéculation honteuse des 
mères sur leurs filles. — Les lorettes. — L' exploition de 
l'homme par la femme. — Une Vengeance de Lorette. — 
Le cheval éclos (Lun oeuf de Pâques. — Les dix huit cent 
mille francs, pour acheter le château de Ckenonceaux. — 
L’opulence de la prostitution, et la misère du peuple. — 
La doctrine des Malthusiens bonapartistes. • — L'opulence 
de Madame de Solms , aujourd'hui Madame Rattazzi. — 
Description de son hôtel. — Son riche, mobilier, ses bijoux. 
— Source impure de ces richesses. — Le cercle des Etran- 
gers. — Le jeune prince Allemand. — Comment M. James 
Fazy se fait huit cent mille fronces de rente. — La 
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salle de toilette de Madame de Solms. — Procédé in- 
génieux pour transformes une femme sur le retour en un 
charmant printemps. — Talent supérieur de Madame de 
Solms pour la peinture plastique et pour le pastel. — La 
salle de. bain. — Le bassin de marbre noir. — Le nègre. 

— Le boudoir. — L'amant blanc et l'étalon noir. — Ten- 
dres assauts. — L'orgie romaine. — Le bain de cham- 
pagne bu par la amants d'une grande Dame. — L'oràison 
funèbre de M. de Solms prononcée par sa veuve. — Sin- 
gulier engagement de Madame Rattazzi la veille de ses 
noces. — L’art sous les bonapartistes. — La littérature 
impériale. — Le proscription du talent. — Réaction de 
la véritable littérature contre la corruption bonapartiste. — 
Le roman des prétendus sauveurs de la société, des soi- 
disants défenseurs de la famille. — Le roman obscène et cha- 
rivarique. — Sylvie par M. Feydeàu. — La littérature 
de la ruelle et de ralcove. — La collection des cocottes. 

— Histoires de Mesdames Mogaclor et Rigolbochc. — 
Efforts courageux des hommes de coeur et de talent pour 
lutter contre cet envahissante littérature corruptrice. — 
La littérature républicaine sauve la France de la décadence. 

— La presse périodique bonapartiste, son rôle infâme , dan- 
gers qu'elle fait courir à la morale publique. — Le théâtre 
au niveau de la presse . — Ce que V Empire voudrait faire 
de fart. — La peinture officielle. — Décadence de la 
peinture. — Prynê devant V aréopage. — Corruption des 
moeurs par la photographie. — L'agiotage, son extension 
effrayante sous l’Empire. — L' expédition du Mexique faite 
pour faire, gagner quatre vingt millions à MM. de Morny, 

Waleussky, Jerome Bonaparte etc. — Ruine sociale que 
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produit l'agiotage. — Les maximes de modernes Confucius. 

— Opinion des économistes sur le luxe. — Moralité des 
députés du gouvernement au Corps-législatif. — M. Bravay, 
candidat du gouvernement dans le département du Gard 
est un ancien Macreau. — M. Vieyra Molina , colonel aide- 
de-camp de V Empereur exerçait la même profession , et 
est un repris de justice. — Somptuosité de ce Sybarite devenu 
millionnaire grâce à sa trahison. — Description de son 
hôtel. — La volupté, l'ivresse, la débauche et le dégoût. La 
société et le crime. — Heureuse réaction qui se produit 
contre ces vices et ces crimes. — Réveil de t esprit public. 

— Les élections de 1863. — Il ne faut pas désespérer 
de l'avenir de la France. — But de cet ouvrage. — Ré- 
ponse aux poursuites dont il a été l'objet. — Pourquoi 
l'auteur ne l'a pas signé. — Devoir de l'écrivain. — Fin 
du deuxième volume. — 

Malgré tous les inconvénients de ce luxe effréné con- 
duisant à la ruine par la débauche. Paris a retrouvé ses 
beaux jours et ses plaisirs, on danse un peu partout dans 
les hautes régions; on danse aux Tuileries, Sa Majesté l’Im- 
pératrice a ses Lundis, les ministres leurs réceptions heb- 
domadaires le Mercredi ; le président du Sénat, la duchesse 
de Bassano, l’embassadeur d’Angleterre lord Cowley, etc. 
etc. donnent des bals et des soupers. On a les fêtes à la 
ville et les matinées à la villa , aussitôt que le printemps 
arrive; c’est une chose charmante disent les chroniquers 
de cour; les toilettes sont fraiches et légères, les femmes 
aimables, comme on l’est en cette douce saison; les fleurs 
nouvellement écloses embaument l’air. Tout se renouvelle, 
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tout est beau, tout est lumière; les nuits commencent 
à s’éclairer de ces rayons délicieusement tendres inconnus 
à la saison des frimas. Les matinées à la villa sont sur- 
tout charmantes, les jolies femmes renaissent pour ainsi 
dire sous les baisers du printemps, leurs charmes, leur 
beauté prennent un nouvel éclat, plus tendre et plus mé- 
lancolique, que celui que leur donnait l’éblouissante clarté 
du gaz et des bougies, dans les fêtes et les soirées d’hiver; 
un parfum de beauté énivrant, auquel se mêle celui des 
lilas et des muguets fleuris, les entoure. Les perles de 
la rosée suspendues au calice des fleurs et distillées aux 
rayons des ftstres mystérieux des nuits sont moins pures 
que les regards brillants les sourires énivrants des belles; les 
zéphirs du matin voltigent amouresement dans leurs che- 
velures parfumées et dans les plis de leurs robes ondoyantes ; 
leurs pieds mignons foulent les riches tapis de la nature, 
où les humbles pâquerettes émaillent le vert gazon : la fau- 
vette et le rossignol mêlent leur brillante mélodie aux 
doux murmures d’amour; et souvent, le cri de la grive 
effrayée ou le roucoulement de la tourterelle plaintive, 
couvrent le bruit du baiser ; les larmes de la cascade se mê- 
lent aux lannes de l’aurore, et décomposent les premiers 
rayons du jour en une brillante écharpe, teinte de toutes 
les couleurs de l’arc-en-ciel, qui couvre ces jeunes femmes 
de son tissu humide, déposant de liquides diamants, dans 
les boucles de leurs cheveux, sur leurs joues en fleur ou sur 
leur cou d’albâtre, que le soleil vient bientôt essuyer de 
ses rayons éclatants en les baisant. Tout est merveille 
alors dans la création une enivrante exhalaison de végé- 
tation s’échappe des enveloppes brisées des feuilles, des 
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corolles entrouvertes, des baisers des pistils aux étamines, 
des mille et mille effractions furtives de la nature amou- 
reuse et des attentats nombreux des papillons sur les 
fleurs. Cette senteur embaumée séduit les belles et ma- 
tinales promoneuses ainsi que les tendres cavaliers. Les 
grottes mystérieuses, les bosquets déserts sont témoins 
alors de leurs doux ébats; les plus doux mysterès d’amour 
s’accomplissent sur la tendre mousse, et sous les églantiers 
et les aubépines en fleurs. Alors tout vit, tout aime dans 
la nature; le murmure des clairs ruisseaux et la mélodie 
des chantres ailés des solitudes, troublent seuls l’harmonie 
des baisers et le murmure des supirs. 

Voila la vie de ce monde élégant appelé à jouir pen- 
dant que le pauvre travaille et suffre, et qu’il est privé 
même des joies les plus simples de la création. Car pour 
lui , point de lever splendide d’aurore , point de poétique 
coucher de soleil, toujours le labeur ingrat et monotone 
qui énerve l’âme et le corps, la pâle clarté de la lampe 
enfumée du matin et du soir, voila son astre, son coucher 
splendide et son lever brillant de soleil. 

Et pour donner encore plus de naturel à ces prome- 
nades matinales ou aux soirées féeriques du grande monde, 

ces dames ne s’habillent plus, elles se costument, elles 

» 

empruntent les modèles de leurs toilettes au vestiaire de 
l’Opéra-comique. Elles se métamorphosent en Suissesses, en 
Ecossaises, en Andalouscs, en Frisonnes, en Zingara, en In- 
surgées polonaises, avec des cheveux nattés ou de longues 
tresses la tête nue ou couverte d’un élégant petit chapeau 
de paille orné de fleurs ou d’un feutre garni de plumes ou 
d’un berret, au gland d’or, la gorge emprisonnée dans un 
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blanc corsage, comme celui d’une Bernoise ou d’une Va- 
laisanne, avec des chainettes d’argent, ou dans une veste 
de couleur, brodée comme celle d’une Andalouse ou à 
brandebourgs et garnie de fourures, comme celle d’une Po- 
lonaise, avec des jupes d’étoffes brillantes des plus cour- 
tes laissant deviner les cuisses, et voir des jambes aux 
bas de couleur, aux charmantes jarretières, ou serrées 
dans des guêtres coquettes, ou emprisonnées dans des bottes 
à revers à la mode polonaise. Ces belles dames portent 
à la main, la cravache de l’amazone, la canne à pomme 
d’or de la régence ou le bâton ferré du touriste, et quand 
elles daignent mettre une robe laissant la gorge presque 
nue, elles la relèvent de manière, à montrer des bas rouges 
et noirs dessinant la jambe d’une façon diabolique, et 
à inviter le passant à retrousser ces jupes et à le forçer 
à suivre ces aimables inconnues à quelque sabbat énivrant 
et voluptueux. 

On ne soupçonnerait jamais pourqui elles rééditent 
cette toilette provoquante, renouvelée des danseuses d’Opéra 
ou des bergères de Boucher. Est-ce pour Don Juan, pour 
Lovelace, pour le marquis de Faublas ou pour quelque mo- 
derne Richelieu? Hélas non! aujourd’hui les daines du 
grand monde préfèrent, les formes, les muscles, la chair, 
à l’esprit, à la grâce, à l’élégance, elles ont dépassé et de 
beaucoup la régence, c’est pour quelques clowns, quelques 
écuyers du cirque, quelques célébrités du trapèze, du cer- 
ceau, de la pyramide vivante, du saut périlleux, de la pose 
académique, des tableaux vivants, pour quelques’ acro- 
bates de la politique, quelques joueurs heureux de la 
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Bourse, ou pour quelques héros du turf qu’elles se mettent 
en frais. 

Chacune de ces dames approprie du reste son costume 
à son genre de beauté, la blonde timide aux doux yeux 
bleus, se costume en charmante Oberlandaise, tandisqu’une 
châtaine adopte le gracieux costume écossais, et la brune 
piquante la mode andalouse, pendant que de belles Juives,- 
avec leur type oriental pur sang, si éblouissant, leurs 

traits réguliers; leurs cheveux noirs comme la nuit sans 

< 

étoiles, leurs grands sourciels arqués, leur carnation éblouis- 
sante, dans laquelle on voit circuler la volupté de l’Asie 
ou briller les tons chauds des tilles du Nil ou du Jourdain, 
s’habillent en Zingara. 

Mais pour les voir dans toute leur splendeur il faut 
aller dans la saison des eaux à Aix, à Vichy, à Plom- 
bières, à Baden-Baden, à Spa, aux bains de mer de Bou- 
logne ou d’Ostende; on peut admirer, dans ces parages 
galants ou sur ces plages privilégiées, plus d’une femme . 
du grand monde ou plus d’une demoiselles de bonne mai- 
son, donnant une répétition de Vénus sortant de l’onde et 
revenant du bain, avec un simple tricot comme une der- 
nière concession faite à un reste de préjugé, qu’elles es- 
pèrent bientôt voir desparaître, elles traversent ainsi, dans 
l’état le plus voisin de la nature, la jeunesse dorée éche- 
lonnée, le lorgnon à l’oeil, sur leur passage, admirant et 
appréciant des charmes, qui ne demandent qu’à s’étaler 
et qu’à se produire, aux yeux des chalants, qu’on nomme 
des futurs. 

Si quelqu’un d’entr’eux est assez intrépide pour 
vouloir épouser quelqu’une de ces beautés peu vêtues, il 
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pourra le faire en toute connaissance de cause, elle ne lui 
aura rien dissimulé, il aura pu vérifier tous ses appas, 
plus d’unes poussent même la complaisance jusqu’à en 
permettre l’essai. 

Pendant que celles qui sont mariées, après avoir 
montré leurs trésors, offrent des répétitions aux jeunes ad- 
mirateurs, qu’elles jugent dignes de leurs leçons. Quand 
aux maris, on n’en parle que pour mémoire, ils sont tous 
occupés à la roulette ou aux jeux de bourse, bien heureux 
quand ils peuvent gagner assez pour suffire aux prodiga- 
lités de leurs femmes. 

C’est une chose curieuse que l’harmonie du costume et du 
gouvernement sous Louis Philippe, règne bourgeois rangé et 
économe, sous la République gouvernement du peuple, règne 
de la morale et de la justice, la femme était vêtue décem- 
ment d’une robe aux plis honnêtes et modestes, dessinant 
les ondulations de son corps et reflétant la grâce de sa 
démarche, la femme ne disparaissait pas sous les plis de 
la soie ou du velours, pour ne montrer que sa tête au 
centre d'un flot d’étoffes comme un serpent sifflant au mi- 
lieu des grandes herbes et dont on n’aperçoit que le dard 
et les yeux flamboyants, elle brillait au contraire de tout 
l’éclat de sa grâce et de sa beauté, prêtant à sa toilette 
tout le jeharme de l’élégance, tout l’attrait de ses formes 
gracieuses. 

Mais depuis le Coup d’Etat du Deux Décembre, depuis 
le triomphe des parvenues insolents et dissolus, depuis que 
les Saint- Arnaud, autrefois le Roy, les Morny, les Per- 
signy, ci- devant Fialin, les Fleury, les Magnan et leur chef 
Louis Bonaparte, régnent et gouvernent, depuis que la 
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Montijo, la dissolue, la Mathilde la corrompue, la Le- 
bon l’adultère, la Contades la débauchée, la Castiglionne la 
courtisane, l’Anna Murat l’éhontée, donnent le ton et font 
la mode, depuis que les Tuileries sont transformées en 
harem, et Saint-Cloud et Compiègne en Lupanar, la toi- 
lette a dépassé toute les excentricités toutes les déprava- 
tions de la régence et du règne de Louis XV. Notre 
Louis, le bien aimé, qui a passé toute sa vie à se costumer 
et à poser; qui, à Strasbourg et à Boulogne était travesti 
des pieds à la tête, depuis les bottes, jusqu’au petit cha- 
peau en Empereur, devait nécessairement une fois au pou- 
voir donner un libre cours à sa passion pour les déguise- 
ments et pour la représentation, malgré tout ce qu’elle a 
de profondément ridicule dans un parvenu et dans un che- 
valier d’industrie de son espèce ; quand aux hommes de sa 
bande, ils ont tous et toujours été des poseurs, le dolman 
rouge, de M. de Persigny, autrefois Fialin, dans lequel il 
se drapait dans ses jours de détresse, en vrai Don César 
de Basan moins la noblesse, est historique. Messieurs 
Saint Arnaud et Magnan ont toujours été de grands acteurs 
visant à l’effet. Quand à Mademoiselle Eugénie Montijo, 
elle était célèbre en Espagne pour l’affectation qu’elle 
mettait à se costumer en Andalouse et à se faire remar- 
quer dans les cirques et dans les courses ; Mathilde Deini- 
doff a toujours eu un goût très prononcé pour les accou- 
trements excentriques, on sait qu’elle n’avait épousé le 
prince Demidoff qu’à cause de sa barbe, et de son costume 
arménien et qu’elle l’a abandonné le jour où il s’est fait 
raser et où il a abandonné le bonnet d’Astracan. Tous 
ces personnages qui se sont associés par un de ces effets 
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du hasard qui se produisent ordinairement chez les gens 
de même espèce, se sont empressés de transformer la 
mode, dès qu’ils ont été en position de satisfaire leur pas- 
sion favorite et de donner un libre cours à leur amour du 
luxe et de la représentation. C’est à la partie féminine de 
l’entourage impérial que l’on doit, cette exhubérance de 
luxe inouie et inconnue jusqu’alors, ces robes monstres 
aux circonférences fabuleuses, dont l’arrière train flotte à 
plusieurs métrés de distance du centre de gravité, ces 
coiffures à la Marie- Antoinette, ces chapeaux renfermant 
sous leur devant tout un assortiment dé” fleuriste, ces col- 
liers de Péruviennes, ces bracelets comme on en porte aux 
Marquises et toutes les excentricités voyantes , ridicules 
mauvais goût, mauvais genre et ruineuses, qui composent 
la toilette des femmes du jour à la mode. 

Le costume est l’image du règne, il est emphatique 
et faux comme lui. Une Espagnole sans mœurs, pour dissi- 
muler une grossesse datant de quelques mois avant son 
mariage avec l’auguste Empereur invante la crinoline, et 
toute sa cour, heureuse de dissimuler les conséquences de 
ses faiblesses sous la rotondité des ressorts d’acier et 
sous l’ampleur démesurée des jupes, adopte la crinoline, 
qui permet aux vierges du grand monde de cacher leurs 
grossesses et d’aller accoucher à l’étranger sans qu’on s’en 
aperçoive. 

L’exubérance de la mode est en raison indirecte de 
la moralité. 

Quand les mœurs publiques sont arrivées à ce degré 
de corruption, qu’il n’y a plus que l’apparence qui ait de 
la valeur, quand la femme est aussi incapable de meubler 
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son esprit que de remplir sa crinoline, il faut désespérer 
d’elle, elle n’a plus qu’une préoccupation, le faux le clin- 
quant: le miroitement de sa robe, le frôlement de ses vo- 
lants, le bruissement de ses falbalas, le scintillement de 
ses bijoux, l’effet de ses faux cheveux, de ses sourcils 
teints, de son fard, de son blanc, de son musc, de ses par- 
fums, elle ne vit plus que pour briller, plaire et séduire, 
elle appartient à celui qui lui en fournit les moyens, rien 
ne peut être mis en contre poids dans la balance de son 
orgueil. 

Et les hommes estiment alors les femmes pour ce 
qu’elles valent: nous lisions l’autre jour, nous ne nous rap- 
pelons plus dans quel journal de la fashion parisienne, 
qu’un gandin à la mode avait échangé sa femme contre 
une levrette avec un de ses amis ; d’autres jouent les leurs 
an billard ou à l’écarté ; ils appellent cela jouer à qui perd 
gagne. 

ô temps, ô mœurs! 

Et cependant beaucoup se ruinent pour ces femmes 
qu’ils n’aiment pas, qui ne les aiment pas, car l’amour est 
complètement rayé du répertoire de la bonne société, tout 
le monde est suffisamment blasé, depuis l’âge de dix-sept 
ans, pour n’avoir plus au cœur l’ombre d’un sentiment. 
Le malheureux ou la malheureuse qui aurait conservé 
quelque chose qui ressemblât à une passion de cœur, se- 
rait infailliblement regardé comme une curiosité, comme 
un phénomène extraordinaire et ne pourrait plus jamais 
se présenter dans le monde ; la dépravation et la débauche 
y sont seules tolérées. 

Cette absence complète d'affection et d’amour dans 
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l’union des sexes conduit nécessairement l’homme vers la 
femme de rechange, c’est à dire vers la femme entretenue 
ou la courtisane. 

Cette dernière classe fait des progrès rapides depuis 
dix ou quinze ans, elle est une institution dans l’état, elle 
occupe tout un quartier de Paris, et elle envahit chaque 
jour d’avantage la Capitale, c’est une marée montante qui 
bientôt aura envahi le haut du pavé. 

Ses plus illustres représentantes trônent aux Tuileries 
et au Palais-royal. 

En 1849 ou en 1850, quand l’ordre avait triomphé 
de l’anarchie, style honnête et modéré, un honnête ma- 
gistrat de Lyon répondait à un démagogue, qui demandait 
que l’on fit quelque chose pour les femmes afin de les pré- 
server de la misère et par suite de la prostitution: „Les 
lemmes sont bien heureuses, elles n’ont besoin de rien, la 
nature prévoyante a pourvu elle même à leurs besoins, 
elles apportent toutes en venant au monde, un petit bijou, 
qui les préservera de la misère si elles savent bien l’uti- 
liser, quel dommagejque les prolétaires ne soient pas tous 
des femmes, la question de l’organisation du travail serait 
bientôt résolue, il ne s’agirait après tout que le leur trou- 
ver des amants." 

Cette théorie facile, qui n’était certainement jamais 
venue à l’esprit des socialistes, ces destructeurs de la fa- 
mille et de la morale, comme les appellent les honnêtes 
magistrats du genre de celui dont nous venons de citer les 
paroles, a fait depuis des progrès rapides, elle est considé- 
rablement dépassée. 

Maintenant une fille a en naissant, non seulement l’in- 
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strument nécessaire pour gagner sa vie, mais elle est on 
capital considérable, pour les parents intelligents, qui sa- 
vent l’exploiter convenablement, comme disent les écono- 
mistes de l’école impériale. 

Dans ce monde là, une mère de famille qui a le bon- 
heur d’avoir une jolie fille, l’élève avec soin, et la con- 
temple avec l’amour de l’avare couvant son trésor ; 
aussitôt que l’amour commence à arrondir la gorge de la 
charmante enfant, quand la puberté manifeste ses premiers 
symptômes, à peuprès à l’époque de la première commu- 
nion, cette bonne et tendre mère, en déshabillant sa fille 
le soir, en lui otant, sa couronne blanche et son long 
voile, admire sa beauté naissante, ses voluptueux contours, 
ses grâces divines; elle suppute en elle même', combien 
pourront lui rapporter ses beaux et longs cheveux d’ébène, 
qu’elle dénoue sur les blanches épaules de son enfant, ses 
grands yeux noyés dans une volupté timide, l’éclat de son 
teint de lis et de rose, les baisers qui bientôt pourront 
être cueillis sur sa bouche, corole purpurine aux pétales 
d’ivoire, sur son sein de neige, sur ses charmes vierges, 
elle admire cette beauté qui s’ignore, perle cachée, dia- 
mant précieux destiné à briller du plus vif éclat, quand 
il sera mis en évidence. „Quel trésor que cette enfant, pense- 
t-elle, quelle fortune elle me rapportera, si je puis la con- 
server jusqu’au jour, où dix-huit printemps auront achevé 
de l’embellir et l’auront parée de tous leurs charmes. Que 
je vais être heureuse alors. 

„Ah! Si l'Empereur pouvait seulement la remarquer, 
quel bonheur! ma fortune serait faite, on le dit si bon, 
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si galant notre Empereur, on l’appelle aussi, comme Louis XV, 
Louis le bien aimé, 

^ C’est peut-être bien difficile d’arriver jusqu’à lui, mais 
on dit que son respectable frère, Monseigneur le Duc de 
Morny est plus abordable, et qu’il est aussi très galant . 
et d’une générosité toute impériale. 

„Messieurs Fleury et Bacciochi, m’a-t-on assuré sont 
des personnages très haut placés, et très avant dans les 
bonnes grâces de Sa Majesté, si ma fille était présentée 
par eux elle serait presque sûre de réussir. Je connais une 
de mes amies qui a fait fortune par leur intermédiaire, 
aujourd’hui sa fille a un hôtel et un équipage. 

„Elle m’a promis de recommander mon Aspasie, car 
c’est Aspasie que s’appelle cette chère enfant, à Monsieur 
Fleury, et, si elle réussit à la faire accepter, je lui donne- 
rais dix mille francs de prime. 

„ Mais elle réussira, j’en suis sûre, car Aspasie est 
déjà si belle, que quand l’Empereur la verra, il en devien- 
dra desuite amoureux. Quel bonheur!" 

C’est dans ces pensées consolantes que cette bonne 
mère couche sa fille chaque soir, et qu’elle lui donne un 
tendre baiser sur son front virginal, en murmurant tout 
bas: „dors chère enfant dans cet humble lit, en attendant 
que tes charmes se reposent, dans une couche impériale, 
des fatigues d’une première nuit d’amour." 

Aussi à dater de cette époque la bonne mère place tout 
son avoir sur la tête de son enfant, comme dans une com- 
pagnie d’assurarance sur la vie ou dans une tontine ou à 
la Caisse-d’épargne , elle la fait éduquer convenablement, 
elle lui fait apprendre la danse, la musique, la grammaire ; 
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elle connaît tout les inconvénients d’une liaison dangereuse 
ou d’une faute de français, au près d’un amant du grand, 
monde et combien cela déprécierait sa gentille marchandise. 

Elle l’arme de pied en cap pour le eombat suprême, 
qui doit assurer le triomphe des charmes de sa fille, et 
sa fortune à elle. 

Pour atteindre ce but honorable et lucratif, la bonne 
mère fait tous les sacrifices , elle s’ôte , comme elle dit, 
le pain de la bouche, pour faire bien élever son enfant, 
qu’attend une aussi haute destinée. 

Toutes les mères ne sont pas aussi ambitieuses, il 
y en a qui se contentent de rêver pour leur fille des ducs, 
des comtes, des barons, des marquis, des pachas, des Rus- 
ses, des Anglais, des Grands d’Espagne, des embassadeurs 
Siamois ou Japonais. 

Si la maman manquait à cette mission sacrée, ce qui 
est rare, il se trouve toujours quelque âme charitable, une 
amie, une parente ou une voisine, qui s’occupe de l’avenir 
de la petite, on ne peut pas laisser se faner dans l’isole- 
ment ou dans l’ombre d’un absurde mariage, cette fleur 
de beauté; ce trésor productif doit être utilisé exploité, ce 
serait un meurtre, un sacrilège, que de ne pas en tirer 
profit II se trouve toujours ainsi quelque honnête per- 
sonne, pour prendre à forfait l’éducation de la jeune fille, 
pour la dresser et pour l’instruire, pour la prémunir contre 
toute imprudence, toute folie, toute faiblesse, tout coup 
de cœur ou tout coup de tête; surtout il faut savoir 
jouer de sang froid, le jeu dangereux de l’amour spéculatif, 
mais sans mettre du sien, dans cette partie que l’on doit 
toujours gagner. Le grand talent consiste à toujours ex- 
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citer les désirs de son adversaire, à lui faire tout espérer, 
sans rien lui accorder que donnant donnant, et à placer ses 
laveurs à gros iutérêts, à la petite semaine, argent com- 
ptant, espèces sonnantes, ou contre valeurs cotées à la 
bourse avec primes. 

C’est de cette manière, que se façonnent les lorettes, 
quand une fois elles sont bien achevées, ce ne sont plus 
des femmes ce sont des chiffres, elles ont toutes un type 
commun, si bien rendu par Guvarni, elles ne différent que 
dans le prix de leurs faveurs, les unes le cotent à 100 fr., 
les autres à 1000 fr., les autres à 10,000 fr. Voilà la seule 
différence qu’il y ait entre elles. Elles ont toutes le même 
air, la même âme, la même audace, le même aplomb, le 
même front, le même sang froid, la même insensibilité. 
Elles réunissent ensemble, l’expérience de la vieillesse avec 
l’audace de la jeunesse, la coquetterie au cynisme, l’effron- 
terie à la séduction. Ce sont des eunuques femelles, 
châtrés du cœur, des liermaphrodites séduisants propres à 
tout, pourvu qu’on les paie, et que l’on a parfaitement ca- 
ractérisés à notre époque sous le nom d z filles de marbre. 

Espèce de mauvais génies, de vampires femelles, toujours 
prêts à sucer la fortune et la vie des malheureux, qu’ils 
parviennent à charmer; inéxorables, sans pitié comme la 
fatalité, attachés tout entiers à leur proie. Que ces mon- 
stres femelles, sourient, flattent, boudent, pleurent, ou se 
lamentent, soyez sûrs qu’ils n’ont qu’une pensée, qu’une 
seule, la convoitise. Quand ces créatures maudites con- 
vent un homme d’un oeil ardent, comme' pour le dévo- 
rer de leur tendresse, tremblez pour ce malheureux, car 
elles méditent de le dépouiller, de le ruiner, de le perdre 
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ou de le faire tuer. Car plus tôt elles en ont fini avec 
un amant, plus vite elles peuvent recommancer à en dé- 
vorer un autre, c’est tout' bénéfice pour elles, leur intérêt, 
leur seul mobile, les pousse à semer, leur route de victimes, 
plus elles font de malheureux, plus elles s’enrichissent et 
plus elles sont heureuses ; elles mêlent au plaisir de l’amour 
du lucre, une certaine vanité satisfaite et une grande jouis- 
sance d’amour propre. 

Malheur à l’inprudent généreux qu’une lorette parvient 
à ruiner, car du jour où il ne peut plus la payer, elle le 
chasse impitoyablement des riches appartements qu’il 
a meublés pour elle, elle le méprise, elle le brise, elle le 
met à la porte, à moins qu’il n’ait le bon esprit de se 
procurer encore de l’argent par un crime, par l’escroquerie, 
le vol ou le faux. Elle lui continue encore ses faveurs 
tant qu’il peut se procurer de l’argent ainsi. Mais du 
jour où la justice appesantit sa main sur le coupable, elle 
l’abandonne, elle le renie, elle ira peut être, par curiosité et 
pour le plaisir d’une satisfaction nerveuse, ou par excen- 
tricité, assister à sa condamnation en cour d’assises. Quand 
il sera au bagne, elle ira voir comment la camisole du força 
va à son ancien amant. 

Et en s’en allant, elle se dira à elle même: «Pouah! 
comment ai-je pu accoder mes faveurs à cet homme, qui 
a été assez bête pour se laisser river au bagne de Tou- 
lon." Ce sera là son seul regret. 

Mais si un homme adroit et roué veut jouer de du- 
plicité avec elle, et s’il parvient à la tromper, malheur à 
lui, le vampire devient furie, il jure sa mort, et il met 
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toute sa ruse infernale et tout son talent diabolique en 
jeu pour exécuter son projet terrible. 

Si le hasard sert à souhait cette femme maudite et 
jette sur sa route un jeune homme bouillant et ardent, 
assez fou pour s’amouracher d'elle, elle en fait son instru- 
ment de vengeance, elle joue vis-à-vis de lui le rôle de 
femme trahie, abandonnée, victime d’une infâme machina- 
tion, dont l’avenir a été brisé, perdu par un misérable. Elle 
a été sacrifiée pauvre faible femme, par la perversité d’un 
fourbe, elle a juré de ne jamais aimer que celui qui 
la vengera, tant que l’homme qui l’a perdue, trahie, vivra 
elle fermera son cœur aux douces émotions de l’amour. 
Mais sa vie, son cœur, son âme seront à celui, qui la ven- 
gera, elle jure de se consacrér toute entière à lui, de 
l’aimer de toutes ses forces. 

Le malheureux, qui l’écoute éperdu d’amour, en proie 
à la fascination puissante, qu’exerce sur lui cette adroite 
comédienne, se laisse facilement séduire par la perspec- 
tive enivrante de la posséder, il lit déjà son bonheur dans 
les beaux yeux de cette sirène perfide, il s’enivre d’a- 
vance en songeant au bonheur qui l’attend, s’il par- 
vient à la venger, il lui semble goûter à l’avance 'tout 
l’enivrement de ses baisers brûlants, il sent déjà l’acre vo- 
lupté de ses lèvres humides, de ses caresses lascives, qui 
le dévore, son cœur gonflé, se fond sous la suprême aspi- 
ration d’amour qui le consume, qui lui embrase les sens, 
qui lui donne le délire. Il tombe bientôt aux pieds de 
cette coquette, lui jurant de la venger et la suppliant de 
lui accorder un seul baiser, pour sceller leur engagement de 
vengeance et d’amour. Après mille difficultés la belle y 
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consent elle donne au malheureux le gage brûlant de 
leur pacte, et lui murmure dans un baiser le nom de 
l’homme qu’elle a voué à' la mort. 

Le malheureux jeune imprudent qu’elle charge de sa 
vengeance, depuis cet engagement fatal, s’exerce à l’épée, 
au pistolet, au sabre, il ne quitte plus les salles d’armes 
des meilleurs maîtres, tant qu’il ne se croit pas assez 
adroit pour pouvoir tuer son adversaire à coup sûr. Puis 
quand il pense être assez fort sur la pointe et la contre 
pointe, et quand il a la main assez sûre pour faire mouche 
tous les coups à la cible, il cherche un jour une chicane 
au malheureux qu’il doit tuer, à propos de la pluie ou du 
beau temps, ou de la dernière représentation de l’Opéra 
ou de l’Hippodrome, et un beau matin, il a avec lui une 
rencontre au bois de Boulogne. Son adversaire qui le 
prend pour un fou, et qui a pitié de sa jeunesse, le mé- 
nage, mais lui, qui a soif de son sang, qui doit lui ouvrir 
les bras de la femme maudite, qui lui a inspiré une si 
funeste passion, guette, avec l’impatience fiévreuse du tigre 
épiant sa proie, l’instant propice pour le frapper, et au 
momefit où le malheureux s’est légèrement découvert pour 
ne pas le frapper, il abat sur lui son épée, avec la rapi- 
dité de la foudre, et la lui plonge dans le sein. 

Son généreux adversaire tombe alors dans les bras 
de ses témoins. 

„Que puis-je donc avoir fait à Monsieur, dit- il, pour 
qu’il en agisse ainsi envers moi, qui l’ai épargné et qui 
ne voulait lui faire qu’une égratignure.“ 

Pendant que pâle, éperdu Ile meurtrier contemple sa 
victime avec effroi, la femme vindicative qui est la cause 
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de ce crime, et qui a suivi de loin les combattants, appa- 
rait tout à coup rayonnante au milieu de cette scène de 
deuil. 

„Vous demandez Monsieur, ce que vous avez fait, dit- 
elle, je pense que ma présence sera une réponse suffisante, 
et que vous comprendrez d’où vous vient le coup qui vous 
a frappé." 

A cette apparition, le malheureux Jette un cri d’effroi : 
«Cette femme ici, dit-il, je comprends tout, je vous plains 
jeune homme ajoute-t-il en se tournant vers son meurtrier, 
s’il en est temps encore fuyez cette femme pervertie, sans 
celà vous êtes perdu, je vous pardonne, Monsieur, ajoute- 
t-il d’une voix mourante, mais je vous le répète fuyez." 

Deux jours plus tard le malheureux jeune homme se 
sauvait à l’étranger pour éviter des poursuites, et il était 
condamné par contumace, quelque temps après il rencon- 
trait à ■ pa, sa belle vindicative, au bras d’un riche 
Américain, qu’elle était en train de pluvier. Comme elle 
n’avait jamais répondu' à aucunes des lettres qu’il lui avait 
écrites depuis son départ, il se présenta le lendemain à 
son hôtel pour lui demander une explication ; mais, comme 
la dame ne voulait pas le recevoir, il força la consigne et 
se présenta devant-elle, la belle fit l’étonnée, joua à la 
surprise, lui disant qu’il se trompait, qu’elle ne le connais- 
sait pas, qu’il ait à se retirer. Furieux d’un pareil accueil, 
le pauvre amoureux veut se fâcher, et reprocher à son in- 
fidèle son ingratitude, lui rappeler sa promesse, ses ser- 
ments; mais elle persiste à tout nier, en disant qu’il est fou 
et en lui fermant la porte au nez. Alors n’écoutant plus 
que sa colère, il enfonce la porte en menaçant sa belle de 
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lai faire payer sa trahison. Aux cris de cette dernière 
F Américain accourt, prend la défense de sa maîtresse, et 
sans l’intervention des gens de l’hôtel, il s’en serait cer- 
tainement suivi une scène sanglaute, qui fut remise ou len- 
demain, cette fois le jeune imprudent fut moins heureux, 
le féroce habitant de l’autre hémisphère, lui logea une balle 
dans la tête et le tua raide. 

Et cette créature infernale cause de cet deux meur- 
tres continua à jouir de l’impunité de ses forfaits. 

Nous pourrions multiplier à l’infini les exemple sem- 
blables, car sur dix duels il y en a huit, qui ont pour cause 
une lorette, et nous ne voudrions pas jurer, qu’elle n’entre 
pas pour quelque chose dans les deux autres. 

Ce genre de femmes est devenu une véritable plaie 
sociale. 

Il n’est sorte du folie que leurs amants, n’imaginent 
pour leur plaire; cette année (1864) elles ont inventé la 
mode des oeufs de Pâques, qui est aussi ruineuse pour leurs 
dupes, que celle du premier de l’an. Une lorette des plus huppée, 
payait à diner chez elle, à une nombreuse société, quand 
tout à coup, entre dans la cour, un camion contenant un 
énorme oeuf de Pâques, mais tellement gros, qu on l’aurait 
cru poudu, par un de ces énormes plésiosaures, dont les 
débris fossiles nous inspirent la terreur, quand on songe 
quels êtres effrayant, ont autrefois peuplé notre globe. Tout 
le monde s’extasiait s’émerveillait devant la coque énorme 
de ce phénomène, mais personne n’osait l’ouvrir, enfin on 
se hasarda et quel ne fut pas la surprise générale, quand 
il en sortit un magnifique cheval vivant, pur sang, d’aumoins 
quinze mille francs, tout sellé, tout bridé, attandant la 
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la Dame du lieu pour la conduire au bois. Ce qui eut 
lieu quelques instants après. 

Mais ce n’est rien encore, on assure qu’une Dame aux 
Camélias de premier ordre, a trouvé dans son oeuf les 
dix-huit cent mille francs nécessaires pour acheter le châ- 
teau de Chenonceaux, qui est à vendre. Voilà quelles sont 
les folies qu’inspire l’amour du luxe, et la dépravation. 
On donne dix -huit cent mille francs à une courtisane 
éhontée, pendant que des malheureux ouvriers honnêtes 
meurent de faim par milliers, et que de malheureuses mères 
succombent de besoin et d’inanition avec leurs pauvres 
petits enfants. Voici un exemple qu’on lit dans les jour- 
naux du 18 avril 1864: 

^Dernièrement une jeune femme accompagnée d’un 
petit garçon qu’elle tenait par la main et en portant un 
autre sur son bras, se trouvait mal, dans une des rues les 
plus fréquentées de la capitale, comme elle était prise d’une 
grande faiblesse et que son indisposition se prolongeait, 
quelques personnes l’interrogèrent sur les causes de son 
mal, elle finit après bien des difficultés par avouer en pleu- 
rant, qu'il y avait deux jotirs qu’elle n’avait rien mangé. 
Ses pauvres petits enfants étaient presque aussi affamés 
qu’elle, touchés de son malheur, quelques ouvriers, qui 
allaient souper, se cotisèrent et un jeune employé lui re- 
mit une trentaine de francs produit de la collecte." Mais 
hélas! qu’est-ce-que c’est que trente francs pour une pauvre 
femme qui a deux enfants à soigner et à nourir? 

Et combien de temps durera cette aumône, et quand 
elle sera épuisée que déviendront ces trois malheureuses 
créatures? Pendant qu’elles expireront de faim, les mal- 
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thusiens continueront leurs orgies fantastiques, et leur éta- 
lage de luxe Babylonien ; n’est-ce pas de tout justice. Au 
banquet de la vie il n’y pas place pour tout le inonde, 
malheur à ceux pour qui le couvert n’est pas mis, ils 
doivent se retirer dans l’ombre et mourir, pour ne pas 
troubler, par le spectacle de leur misère, la joie et la di- 
gestion des repus. « 

Il doit y avoir, selon la doctrine des honnêtes gens, 
juste assez de pauvres pour le besoin des riches, pour 
leur utilité, pour les servir et travailler pour eux, mais 
pas un de plus, ce serait une bouche inutile, que l’on de- 
vrait supprimer, dans une société bien organisée, si la na- 
ture prévoyante ne se chargeait pas elle même d’éxécuter 
cet arrêt équitable. « 

Les premières places, au grand festin social, appartien- 
nent à tous les parvenus tarés de la politique, de la fi- 
nance, du clergé, du haut commerce, de l’armée, de 
l’administration, de la magistrature, et de la prostitution, 
tous gens de mauvaise mœurs et de mauvaise vie, ayant 
voitures, hôtel, équipages, châteaux, rentes, décorations, titres 
et grades; toute la haute pègre en un mot, car si, ainsi 
qu’on le prétend, la lie est au fond de la société, n’ou- 
blions pas non plus, que la crace et l’écume sont à la 
surface. Qui y voyons-nous en effet à notre époque: de- 
puis Monsieur Louis Bonaparte et Mademoiselle Eugénie 
de Montijo, jusqu’à MM. de Morny, Persigny, Forey, Magnan, 
Fleury, Wieyra, Maupas, et Mesdames Mathilde Demidoff, 
Lehon, Castiglione, Rattazzi, Saint Arnaud, Jerôme Bona- 
parte, Lamoskovva, de Contades, Miss Howard etc. etc.? 
rien que des gens perdus d’honneur et de réputation, d’ex- 
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chevaliers d’industrie, d’anciens escrocs, des femmes adul- 
tères, des courtisanes, des prostituées, des souteneurs de 
mauvais lieux, devenus millionnaires, ducs, sénateurs, grâce 
au guet-apens que chacun connait. 

Quelque temps avant son mariage avec Mr. Rattazzi, 
Madame Marie de Solms née Bonaparte Wyse, était ren- 
trée» à Paris après avoir simulé un long exil, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, afin de moucharder pour son hon- 
nête parent, les proscrits français habitant Chambéry, An- 
necy et Genève, elle habitait alors un magnifique hôtel, 
quelle devait à la générosité de ses nombreux amants et 
à la subvention, d’une centaine de mille francs, que lui 
payait son cousin pour la récompenser des services nom- 
breux, qu’eHe lui avait rendus pendant son séjour à Aix- 
les -bains. Mais comme elle devait se marier et quitter 
la France pour aller se fixer à Turin avec le Signor Rat- 
tazzi, elle vendit tout son mobilier; dire tout ce que cette 
Lorette de haut parage, cette Cocotte huppée, comme 
diraient nos modernes gandins, avait amassé de luxe et 
de somptuosité, par la prostitution de ses charmes, est 
chose bien difficile, nous allons cependant essayer de le 
faire, pour montrer à nos lecteurs, quelle existence luxeuse 
mènent ces favorites de la fortune, aux quelles on prodigue 
tous les trésors et toutes les jouissances, en- échange de 
quelques caresses vénales. 

Dès que les journeaux eurent annoncé la vente du mo- 
bilier de la moderne Laïs, l’élite de la fashion parisienne 
voulut visiter de temple de l’orgie, illustré» par la 
cousinne du grand Empereur et se payer une débauche de 
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regard et de souvenir en interrogeant, d’une façon curieuse 
et indiscrète, les mystères de cette vie de courtisane. 

En entrant dans l’antre de cette déesse des amours 
faciles, on croyait apercevoir un de ces palais fantastiques 
des milles et une nuits, décorés par la baguette magique 
d’une fée, tant on y rencontrait de merveilles et de magni- 
ficences. 

Le rez-de-chaussée éblouissait de dorures sur dorures, 
les lambris brillaient sous les lambris, comme les étoiles 
près des étoiles, dans les scintillements innombrables de la 
voie lactée. 

Dans la salle à manger, meublée avec une somptuo- 
sité et un luxe asiatiques, on voyait une montagne d’ar- 
genterie, de porcelaine et de cristaux; cette femme avait 
des services si nombreux, qu’elle aurait pu donner à dîner 
à plusieurs régiments. Elle possédait certainement plu- 
sieurs milliers de cuillers et de fourchettes, sans compter 
les plats, les réchauds, les seaux à champagne etc. 

La chambre à coucher véritable sanctuaire, où le pro- 
fane n'entrait pas sans une certaine émotion, était garnie 
de satîh rose, les plus moelleux tapis des Gobelins cou- 
vraient le parquet, et le plafond était garni de glaces 
dans toute son étendue, de manière à répercuter tous les 
objets, et à reproduire l’image de la prétesse du lieu et 
de l’heureux mortel qu’elle voulait bien appeler à partager 
ses doux ébats. Ce temple de Vénus -Callypige n’était 
garni que de chaises longues, de lits de repos ou de divans 
du plus grand, luxe et invitant à l’amour. 

Dans le cabinet voisin une énorme quantité, de bijoux 
s’étalaient dans des écrins comme dans la boutique d’un 
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joaillier, on pouvait compter les bagues par plusieurs cen- 
taines, les rubis, jles diamants, les perles par milliers, les 
camées, les broches, les boucles d’oreilles par dizaines de 
douzaines; les colliers et les bracelets par grosses, les 
montres de Genève, les sautoirs, les valentines par dou- 
zaines. C'était un ruissellement d’or, de pierres précieu- 
ses, de ciselures, de gravures, de brillants, de guilloché, 
qui éblouissait. Une véritable féerie de richesses; il y avait 
de quoi humilier un Nabad ou faire mourir de dépit la 
sultane favorite du grand Turc ou du grand Mogol. 

Les éventails en nacre, en ivoire, en plumes, en écaille, 
garnis de peintures d’un grand prix, de diamants, de topazes, 
d’amétistes; les cassolettes à parfums, les coupes d’or ci- 
selées, les lorgnons, les jumelles, les statuettes, les bre- 
loques, les tabatières, les bonbonnières, et tous ces mille 
riens, qui coûtent si cher, dont chacun était un chef- 
d’œuvre d’art, émerveillaient les regards des visiteurs. 
Plus d’un d’eutr’eux reconnaissait, au milieu de ces ob- 
jets de parure, des présents qu’ils avaient faits à la belle 
maîtresse de ces lieux, en échange de ses faveurs. „Tu 
vois ce bracelet disait l’un d’eux à un intime, je l’a! donné 
à Marie contre une délicieuse nuit d’amour. 41 

„Regardez cette rivièré de diamants, disait un autre, 
elle a été le prix de huit jours de bonheur, au boût des 
quels, la séduisante sirène à qui je l’ai donnée, avait trouvé, 
moyen de me Yider la bourse et le cœur, quand je dis le 
cœur, je veux dire que j’était fourbu ; quelle Messaline que 
cette femme!" 

Un monveau venu ajoutait: „ vous voyez cet écrin 
splendide, contenant une parure complète, bracelets, boucles 
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d'oreilles, bagues, colliers, sautoirs, montres, enrichies, gar- 
nies des diamants des plus belles eaux, elle m’a fait ache- 
ter tout celà à Genève, chez Golay-Leresche, il y en a 
pour près de cent mille francs, ce qui ne l’erapécha pas 
de me donner mon congé, le lendemain de mon cadeau ; elle 
s’était mise en tête de plumer un jeune prince Allemand, 
de passage à Genève; elle le fit jouer et perdre toute sa 
fortune dans le tripot de M. James Fazy,*) aussi un des 
amants de Madame de Solms, alors président du Conseil 
d’Etat du canton de Genève, qui profitait de sa haute po- 
sition de premier magistrat de la République, pour trans- 
former, en un tripot de joueurs, en un repaire d’escrocs, 
et en un mauvais lieu, l’hôtel magnifique, qu’il devait à la 
générosité du peuple, quoique la loi défendit les maisons 
de jeu. Mais disait le respectable magistrat, ce n’est pas 
un tripot, que je tiens, c’est un cercle, Le Cercle des 
Etrangers, et grâce à cet adroit stratagème, il trou- 
vait moyen de se faire ainsi un revenu annuel de huit à 
neuf cent mille francs, qu’il extorquait à la roulette, à ses 
dupes. 

^Madame de Solms partageait avec M. Fazy, le fruit 
de cette honnête entreprise, toutes les fois qu’elle lui ame- 
nait un chaland. Le malheureux jeune homme dont nous 
parlons après avoir tout perdu et fait des faux, s’est, brûlé 
la cervelle dans un hôtel de Genève.**)" 


*) C’est ce personnage, que noua avons désigne' aous lea initiales 
J. F . . . . et sous le nom de Grand pire, dans le 1. volume des 
Amours de L. Bonaparte. 

**) Voir le journal de Genève de 1861. 
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«Mais cette femme et son complice, répondit l’interlo- 
cuteur du marrateur, sont deux monstres." 

«Certainement, dit à demie voix le premier, mais que 
voulez-vous, il est bien permis d'en agir ainsi par d’aussi 
hauts personnages, la morale et la vertu sont bons pour 
le peuple, les cousines d’Empereurs et les magistrats peuvent 
s’en dispenser." 

«Mais dit un beau cavalier brun, qu’à son accent, il 
était facile de reconnaitre pour un Italien, venez donc voir, 
Messieurs, le plus beau et le plus précieux de tous ces 
bijoux. Regardez ici, à gauche, ce magnifique cinq rangs 
de perles plus grosses que des oeufs de pigeons et de la 
plus grande pureté, qui a été estimé plusieurs centaines 
de mille francs, c’est un présent royal del re galantuomo, 
qui l’a donné à la charmante princesse, comme un tendre 
souvenir d’amour." 

«Mais, dit un second interlocuteur, pourquoi cette 
dame met-elle ainsi à l’ancan, tous ces tendres gages?" 

«C’est répondit le premier, qu’elle espère en retirer 
un très beau bénéfice, et parce que Madame Rattazzi ne 
peut pas conserver toutes ces preuves, de la vie galante 
de Madame de Solms. 

Mais entrons dans la salle de toilette de la Dame, 
toute aussi luxeuse que la précédente et qui témoigne de 
toute son utilité pour les charmes de la prêtresse, qui 
venait les restaurer dans ce mystérieux sanctuaire, à côté 
d’un magnifique lavabo en beau Sèvres, au dessus duquel 
s’ouvrait un robinet d’argent ciselé, s’étalait un clavier 
complet de petits pots, remplis de pommade, d’essence, 
de graisse, de cosmétique, de crème, d’huile, d’onguent, de 
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rouge, 'de blanc, de noir, de col-crêm, de pâte- d’amende, 
de poudre-de-riz : toutes les odeurs, tous les parfums, tous 
les régénérateurs, toutes les senteurs, tous les conserva- 
teurs de la parfumerie parisienne, s’étalaient les uns à 
côté des autres. On voyait en contemplant cette palette 
parfumée, que la maîtresse de ces lieux était une artiste 
émérite, en peinture plastique, en restauration de charmes, 
en coloris de visage, en blanchissage de peau, en vernis- 
sage de sourcils, en teinture de cheveux, en carminage de 
lèvres, en tatouage de veines, en épilage de narines, etc. Car 
rien ne manquait pour la transformation complète d’une 
beauté sur le retour, en un charmant printemps paré de 
toute la fleur de la jeunesse; quand la tendre Marie, avec 
ses doigts de fée, trempés légèrement dans tous ces petits 
pots, avait couvert le tanné de sa peau, sous une fleur de 
riz et une légère couche de col-crêm; quand le vinaigre 
de rouge colorait de son rose tendre ses lèvres désséchées 
par la passion et ses pomettes pâlies par l’orgie; quand 
ses sourcils absents en partie étaient adroitement peints 
en becs d’aigle et ornaient ses yeux agrandis par deux 
petits traits de fusins artistement tracés dans l’angle des 
paupières; quand des nattes, de longs cheveux noirs po- 
stiches, tressées par la main d’un habile coiffeur, s’enrou- 
laient sur sa tête en partie dénudée et la coiffaient de 
leur diadème parfumé; quand un râtelier d’ivoire, rempla- 
çait dans sa bouche des dents absentes avant l’âge, qu’a- 
vaient carié des traitements syphilitiques, et que sa bouche 
en cœur dessinait de voluptueux sourires, Marie de Solms 
était réellement belle, de cette beauté délicate et fragile, 
de l’aile du papillon, qui s’efface sous les doigts, comme 
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un pastel transparent, et qui s’envole sous un sotfffle ou 
qui se ternit sous un baiser. Mais à la transparente clarté 
des bougies ou sous le soleil des lustres, cette courtisane 
était bien belle, sa peinture était un chef-d’œuvre éclip- 
sant la réalité. Le prestige était complet 

La salle de bain est un véritable chef-d’œuvre de vo- 
lupté moderne. Ni Pétrone dans toute sa gloire, ni Bib- 
birna avec le concours de Raphaël, n’ont eu une pareille 
inspiration. 

C’est une salle octogone eu verre bleu clair donnant 
au jour la pâle et mélancolique transparence d’un clair 
de lune, garnie de fleurs indigènes et exotiques, dont l’o- 
deur se mêle à la moite tiédeur de l’air et aux parfums 
qui brûlent aux huit angles, dans des cassolettes de platine 
sur des trépieds d’or. Au milieu du gazon tout émaillé . 
de fleurs, de cette serre chaude, un superbe bassin en 
marbre noir, entouré d’une bordure d’hortensia en fleurs, 
sert de baignoire, il est toujours rempli d’eau chaude pour 
deux, et enseveli sous une voûte de camélias, de Rhodo- 
dendrons, de lataniers et de jasmins; des jets-d’eau invi- 
sibles ménagés dans les feuilles des plantes et dans les 
massifs de verdure, distillent à un moment donné une 
pluie d’eau de senteur, qui retombe en rosée parfumée sur 
le cristal incolore de la sombre baignoire. Un beau nègre 
vigoureux, à la peau noire et luisante, orné seulement du 
pagne de rigueur, lait le service de la serre, tenue con- 
tinuellement à la température du harem asiatique. 

Voici en quels termes un des visiteurs racontait une 
des scènes de volupté qui se passaient dans ce temple des 
amours faciles. 
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„ Quand la maîtresse du lieu, avec l’amant de son choix, 
tous deux dans le costume de nos premiers parents, s’avan- 
cent à travers les fleurs embaumées, foulant leurs cordes 
sous leurs formes voluptueuses, en écartant de la main 
les grappes fleuries ou les bouquets parfumés, sous une 
voûte de bananiers et de cocotiers, on croirait voir- la ti- 
mide apparition d’Adam et d’Eve dans le jardin déliciéux, 
avant leur faute. 

„Mais le couple amoureux franchit bieutôt le bord du 
bassin et se plonge voluptueusement dans le tiède liquide, 
leurs deux corps blancs se dessinent alors sur le foud de 
marbre noir, comme deux astres dans les ténèbres, on di- 
rait la pâl.e Aurore accompagnée d’un Dieu de l'Olympe, 
prenant ses doux ébats dans la nuit qui précède son ari- 
vée, ou Vénus et Endymion se baignant dans les eaux 
noires de quelque fleuve enchanté. Les doux* ébats des 
deux baigneurs troublent bientôt le silence de cette soli- 
tude mystérieuse, de tendres et mélodieux baisers, aux quels 
se mêlent les chants de nombreux oiseaux, qui ont été 
lâchés dans la feuillée, font une musique mélodieuse si chère 
aux amants, la voluptueuse Madame de Solms, prend les, 
postures le plus agaçantes et les plus attrayantes pour étaler 
ses grâces et faire briller ses charmes dans tout leur jour; 
.son heureux compagnon sent bientôt l’aiguillion du désir 
lui brûler les chairs, il supplie la belle naïade de cesser 
son jeu voluptueux, pour le suivre dans un charmant bou- 
doir, dont ils aperçoivent le lit de repos, à travers la porte 
toute grande ouverte au fond d’une allée de lauriers roses. 
Mais sa coquette compagne, qui semble bien heureuse d’ex- 
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citer encore ses désirs, persuadée qu’elle y gagnera beau- 
coup de plaisir, prend un charme cruel à embraser encore 
d’avantage les sens de son amant. «Tenez lui, dit-elle, 
en lui montrant, du bout de son joli petit pied rose, le 
fond de la baignoire, j’ai laissé tomber ici un beau brillant, 
qui s’est détaché d’une de mes bagues, veuillez me le re- 
pêcher. - Et pendant que son complaisant compagnon se 
baisse pour ramasser le diamant, elle se penche aussi sur 
lui de manière à lui faire effleurer de ses lèvres deux 
globes d’ivoire; une autre fois elle le prie de la soutenir 
à fleur d’eau pour s’exercer à la natation, et l’heureux 
mortel peut alors sentir palpiter sur ses bras tous les 
charmes, mêmes les plus secrets, de sa belle ; pu bien s’as- 
seyant sur le bord du bassin, la cruelle élale à ses yeux 
de tels trésors, que l’impatient n’y tenant plus, les courre 
de baisers. Le malheureux nègre cahé dans un massif de 
verdure contemple avec ses grands yeux blancs, qui s’in- 
jectent de sang, ce tendre spectacle et sent aussi le feus 
de la volupté parcourir ses veines. L’amant de la dame, 
qui s’en aperçoit, lui dit de renvoyer cet esclave, mais elle 
lui répond négligemment: „à quoi bon, les nègres ne sont 
pas des hommes. - Mais elle sait bien, le contraire par 
expérience, et que cette surexitation des sens de ce fils des 
tropiques ne sera pas perdue pour elle, car, après le 
départ de son crédule baigneur, elle trouvera dans les bras 
de cet hercule d’ébène, un robuste bonheur, auprès duquel, 
les plaisirs que lui procurent ses amants ne sont pas à 
comparer. 

«Cependant après de nombreuses et nouvelles excita- 
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tions, le malheureux chevalier servant de la lascive Marie 
dévore de volupté, l’enlève entre ses bras, et escaladant le 
bassin, il l’emporte en courant dans le sanctuaire d’amour 
ouvert au fond de l’allée fleurie, et dépose son précieux 
fardeau, sur un lit moelleux. Ne pouvant plus résister 
à l’excès de ses disirs, il n’a pas plus tôt étendu sa victime 
sur l’autel de Priape, qu’il lui livre le plus brûlant des 
assauts, elle ne tarde pas à succomber, sous les attaques 
de son heureux vainqueur, qui victime à son tour expire 
aussi de bonheur dans ses bras; le bruit des baisers, et 
le doux murmure des soupirs annoncèrent tour à tour la 
victoire et la double défaite. 

«Après cette première joute galante, Madame de Solms, 
frappa légèrement sur un timbre d’argent placé près d’elle, 
et ordonna à son nègre qui apparut aussitôt de lui faire 
servir à souper ; cinq minute après, une des parois du bou- 
doir s’enfonçait dans le parquet et une table garnie d’une 
façon exquise s’avançait poussée par une force invisible 
jusqu’au près des deux amants, qui n’eurent qu’à se mettre 
à table. Ce temple de Vénus, transformé en sanctuaire 
de Lucullus, offrit bientôt tous le confortable désirable, 
aux deux galants jouteurs, qui purent recommencer leurs 
doux combats. Quand l’aimable baigneur s’avoua vaincu 
par sa galante compagne, celle-ci l’engagea à se vêtir, elle 
mit elle même un peignoir et le reconduisit à sa voiture 
en lui donnant un nouveau rendez-vous pour le lendemain ; 
elle rentra alors dans sa chambre à coucher, sonna son 
nègre Alexandre, car c’est ainsi qu'elle appelait l’Africain» 
dont nous avons parlé, quand il entra, elle lui flt signe 
de ‘ s 'approcher d’elle et entrouvrant voluptueusement son 
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léger vêtement, qui se déboutonnait par devant, elle lui 
montra tous ses charmes: «tu vois ces trésors, lui dit-elle, 
viens leur faire la fête qu’ils méritent, car ces blancs bla- 
sés sont incapables de les servir comme il le faut; 
viens mon hércule noir, viens sur cette couche qui nous 
attend, viens mélanger l’ivoire et l’ébène, fais couler ta 
lave africaine dans mes flancs de lis et de rose, viens toi 
seul es digne de calmer mon ardeur dévorante, viens tous 
mes trésor d’amour sont à toi, viens épuisons l’ivresse !“ 
„Le vigoureux nègre ne lui en laissa pas dire d’avan- 
tage, la saisissant de la façon la plus voluptueuse, il l’en- 
leva connue une plume, la plaça sur le lit, la couvrit d’une 
pluie de baisers, d’une avalanche de carresses ; et avec une 
vigueur d’hercule, il la fit pâmer cinq ou six fois de suite, 
il l’inonda d’une telle volupté, lui causa de tels transports, 
qu’elle faillit mourir de plaisir, elle demenda grâce à son 
tour, n’en pouvant plus; mais son galant bourreau ne lui 
fit grâce qu’après deux ou trois nouveaux assauts, qui la 
rendirent fourbue pour quelques jours. 

«Madame de Solms, comme sa grande tante Pauline 
Bonaparte, avait su apprécier tout ce qu’il y a d’ardeur 
inextinguible dans ces natures africaines, et toute la sève 
brûlante qui circule dans les veines de ces fils des tropiques, 
aussi ne prenait-elle, des Européens que pour de mièvres 
passades, et comme distraction, mais pour les grandes 
joutes à fond de train, il lui fallait son hercule noir/ 
Telles sont les curieuses confidences, qui se racontaient 
discrètement à demi voix, dans le temple des amours de 
de cette prêtesse de Vénus. Citons encore un dernier trait 
de dépravation de cette messaline. 
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Quand Madame de Solms se décida enfin à épouser 
le signor Rattazzi, deux ou trois jours seulement après 
la mort de son premier mari, pendant que sa tombe était 
encore toute fraiche et à peine fermée, elle assembla tous 
ses amants, et ils étaient nombreux, dans l’hôtel dont nous 
venons de parler et après une nuit d’orgie romaine, dans 
laquelle cette bacchante] en folie épuisa successivement 
tous les genres de volupté lubrique, avec chacun deux, 
quand elle fut bien repue et bien maculée de débauche, 
elle jeta loin d’elle sa tunique et elle les conduisit tous, 
dans la salle de bain ; elle se plongea alors dans le bassin 
de marbre noir, quelle avait fait remplir de champagne, et 
elle prit un bain de dix mille francs devant ses convives. 
Elle tendit ensuite à boire à chacun de ses amants, une 
coupe antique, qu’elle plongeait dans le liquide encore pé- 
tillant, et qu’ils portaient débordante d’écume à leurs lè- 
vres avides, savourant ainsi les émanations et les résidus 
spermatiques de leur maîtresse commune, en portant une 
santé à l’heureuse union de leur impudique hôtesse avec 
le Signor Rattazzi. «Puissiez-vous, aimable Marie, procu- 
rer au Commandeur, autant de plaisir qu’à nous mêmes." 

«Que cette communion anacréontique soit le gage de 
mon bonheur avec M. Rattazzi, dit-elle, que cette coupe 
où pétille la mousse de nos amours, soit l’emblème de ma 
fidélité conjugale et que son souvenir, me fasse persévérer 
dans ma carrière galante, que, pendant ma seconde union, 
je fasse autant d’heureux, que dans la première, sans 
faire un seul jaloux, que le noble exemple de mon premier 
époux, que nous pleurons tous ici la coùpe en main, serve 
de modèle au second, je jure ici, de lui conserver la même 

19 


Digitized by Google 



290 


fidélité qu’au premier, dit-elle, en élevant sa coupe écu- 
mante, qu’elle avala tout d’un trait." 

„ Bravo, Marie ! Bravo ! . . . . crièrent tous ses amants 
en buvant une seconde, puis une troisième, puis une qua- 
trième ronde de coupes du liquide mousseux, jusqu’à ce 
que chancelants d’ivresse ils regagnèrent avec peine leurs 
équipages. La belle Marie, vêtue d’une simple nébride, te- 
nant une torche allumée à la main les accompagna jusque 
sur le péristyle de son hôtel, où ses amants la saluèrent 
d’une dernière clameur et d’un hurra d’adieu. 

A côté de cette dépravation, du luxe désordonné, dont 
nous avons vu les résultats effrayants, le gouvernement a 
inoculé d’autres vices, d’autres dégradations. 

Depuis le 2. Décembre 1851 une réaction puissante 
s’est opérée dans l’art. Comme étant la plus haute mani- 
festation de la pensée, un enseignement, le sacerdoce du 
génie, le phare brillant qui guide les masses dans la voie 
du progrès; il devait nécessairement être frappé par les 
hommes de nuit et de ténèbres, il le fut. Victor Hugo, 
ses fils, Eugène Süe, Quinet, Michelet, Alexandre Dumas, 
Auguste Vaquerie, Paul Meurice, Proudhon Alphonce Es- 
quisros, Pierre Dupont, Lachambeaudie etc. etc. . . . furent 
proscrits, ceux qui restèrent en France durent se taire, les 
listes de proscriptions n’étant pas closes, la route de l’exil 
restant ouverte. 

Leurs œuvres étant du reste soumises à la censure 
et mises à l’index ; la loi du colportage en en défendant, l’é- 
talage, l’annonce dans les journaux et en en empêchant la cir- 
culation sans l’autorisation du préfet, usait et abusait d’un 
pouvoir discrétionnaire exorbitant. Il fut défendu aux 
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journeaux d’imprimer les noms de Victor Hugo, d’Eugène 
Süe dans leurs colonnes. Les œuvres de génie furent 
proscrites, le champ fut ouvert aux médiocrités vendues: 
les Belmontet, les Sainte Beuve, les Arsène Houssaye, les 
Barthélémy dégradés, les Cassagnac, les Véron, les Guérould 
et les Havin, et toute la lignée des pies-grièches litté- 
raires purent s’en donner à cœur joie, le monopole de la 
littérature leur fut concédé. On vit la France devenir la 
proie de ces corrupteurs, qui s’acharnèrent pendant dix ans 
à l’abaisser à la dégrader. Tous ces valets de plumes 
prosternés comme des eunuques, aux pieds de César, n’accor- 
dèrent leur lyre et ne taillèrent leurs plumes que pour glo- 
rifier la bassesse servile, et pour encenser le despotisme et di- 
viniser le crime. Aussi que voyons-nous pendant dix ans pas 
une œuvre, pas un livre digne de ce nom; quelques mau- 
vais poèmes glorifiant la force, chantant les prodiges des 
faits accomplis, des cantates à trente mille francs, aussi plates, 
que louangeuses, célébrant le parjure régnant et la prostitu- 
tion couronnée, débitées sous les lustres, par des actrices 
payées pour leur débit et pour leurs faveurs, polluant leur 
talent et leurs charmes au maître qui les dégrade. 

La France, mourant d’inanition mentale sous un pa- 
reil régime, se consumant de consomption, quand à la fin 
son grand poète proscrit publia, après Napoléon-le-petit et 
les Châtiments, ses œuvres de l’exil; les Contemplations, 
ayant enfin trouvé au boût de 7 ou 8 ans un éditeur, qui 
osa publier ce livre, après un pareil miracle d’audace 
la France altérée du beau, se précipita sur cette proie, 
comme un affamé du radeau de la Méduse, sur un bon 
repas, ayant été habituée au régime peu fortifiant des mo- 
is* 


Digitized by Google 



292 


lusques et des marsouins de la littérature officielle. Les 
nombreuses éditions du livre de Victor Hugo disparurent 
comme par enchantement. Un an plus tard une autre œuvre 
du même auteur La Légende-des-Siècles eut le même succès 
et enfin Les Misérables firent fureur, le gouvernement en 
fut effrayé. Mr. François Victor Hugo fils, ayant mis l’ou- 
vrage de son père en drame, non seulement la représen- 
tation en fut défendue, mais encore il fut interdit d’en 
annoncer la vente et de mettre le nom de l’auteur dans les 
journaux, le décret qui frappait Eroastre l'incendiaire du 
temple d’Ephèse fut réssuscité contre Victor Hugo et son 
fils, défense fut faite de prononcer leurs noms. 

Et pendant cela on protégeait le roman mauvais goût 
et mauvais genre, le Roman Bohème. 

On a fait autrefois de l’art pour l’art, sorte de tour 
de force de fantaisie sans but utile, qui avait dumoins le 
mérite de la forme, mais aujourd’hui, on à découvert mieux 
que cela sous les chaudes exhalaisons de corruption, qui 
viennent des régions supérieures du pouvoir on a inventé 
un nouveau genre de littérature dans lequel on cultive 
l’art pour le vice. On fait des romans qui n’ont d’autre mé- 
rite que d’étaler leur cynisme, en l’absence de toute idée 
morale, de tout but utile, de toute pensée élevée, pour se 
traîner et le lecteur avec soi, dans la honte, dans le vice, 
dans la fange, dans la crotte, dans la voirie des mauvais lieux, 
dans l’égout. Cela raconte la vie honteuse, sans autre but 
que de chercher à populariser la dissipation, le vice, la dé- 
bauche, les mœurs de Mabile et duBal-chieard et de professer 
le plus grand mépris pour les femmes, qu’il ravale au rang 
des animaux, polluant l’amour, se riant du sentiment, pour le- 
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quel il professe la plus amère ironie. C’est le roman de l’orgie, 
des mauvais lieux, cela dine à la guinguette, couche au bouge, 
prend une femme comme un fiacre à l’heure, ou à la course ; 
réçoit chemin faisant la croix d’honneur, finit à Chichy à la 
morgue, meurt à l’hôpital, à la voirie ou sur le trône. 

Un autre genre tout aussi pauvre d’idée, d’invention, 
de conception, de poésie, de caractère, d’intérêt ; mais moins 
immoral, s’attache à faire de l’esprit pour de l’esprit, à 
propos de tout, à propos de rien. Dans lequel l’auteur 
tient simplement, à prouver qu’il peut écrire quatre ou 
cinq cents pages d’esprit, avec une mistification au boût 
de chaque page, sans rester court; à faire un numéro du 
Diogène en un volume. C’est ennuyeux, c’est fastidieux, 
oiseux, cela a le grand mérite de vous faire perdre votre 
temps ; le soir en vous couchant ce livre soporifique peut 
vous servir de de narcotique, et à ce point de vue il 
peut produire un effet très salutaire. 

A côté de ce genre échevelé on a le genre indiscret, 
Lui et Elle, Elle et Lui , après avoir bénéficié, profité ou 
joui de l’amour d’un homme, une femme trouve encore 
moyen de spéculer dessus, en racontant son roman de 
cœur et de corps au public, qu’elle initie à tous les my- 
stères d’une longue passion, plus ou moins convenable, 
plus ou moins honnête, la mère fera bien par mesure de 
précaution d’en interdire la lecture à sa fille. 

D’autres littérateurs impériaux patentés et patron- 
nés, publient des romans graveleux au dernier chef, M. 
Feydeau, dont la femme est une amie de l’Impératrice, 
fait un roman obscène. Mais pour les goûts dépravés,, 
pour les sens blasés des gens de l’entourage impérial, les 
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peintures les plus lascives ne sont que des fadeurs, il faut 
donc quelque chose de plus épicé pour exciter ces 
Messieurs et ces Dames. Aussi l’auteur pour donner plus 
de piquant à ses tableaux voluptueux , les assaisonne 
des malpropretés de quelques animeaux; dans une scène 
de sofa du roman Sylvie, dans laquelle l’héroïne montre 
beaucoup de choses charmantes, M. Feydeau place un 
singe, qui ne pouvant résister au spectacle voluptueux 
qu’il contemple, se livre à un de ces exercices aux quels 
ces malheureux animaux sont sujets en captivité, surtout 
quand ils voient des femmes. Sylvie, au milieu de ses 
tendres ébats conserve encore assez de sang froid pour 
s’en apercevoir, elle fait observer la dégoûtante monœuvre 
de l’animal à son amant, mais celui-ci, n’en parait nulle- 
ment étonné ni contrarié. „D faut bien que tout le monde 
vive,“ répond-il, en donnant un baiser à sa maîtresse. F.t 
celle-ci enchantée de faire vivre le singe se découvre en- 
core davantage. L’homme et la bête vivent ainsi du 
même morceau, seulement celle-ci se contente de dévorer 
son pain sec à l’odeur. 

Quels tableaux, quelles mœurs, quelle littérature im- 
périale ! 

Le talent est inutile le scandale suffit, avec lui le 
dernier roman venu fait son chemin, et peut avoir plu- 
sieurs éditions en moins d’une année, Il suffit de mettre 
en scène quelques épisodes d’alcoves, quelques orgies du 
grand monde, dè publier les mystères des lupanars. 

Les sensuelles descriptions érotiques, la poésie des 
dessous de jupes ou les indiscrétions des maillots et des 
crinolines peuvent seules aujourd’hui dégourdir l’imagina- 


Digitized by Google 


295 


tion réfroidie à saciété, des belles dames du Palais-Royal 
et des Tuileries. 

Le roman de ruelle et d’alcove, ne suffit même plus, 
la débauche de lecture du monde impérial, l’a affadi, il 
faut quelque chose de plus relevé à ces élégances-excel- 
lences, une littérature encore plus échauffante et plus fer- 
mentée, dans laquelle la photographie lascive vient prêter 
son concours à la prose obscène, ce genre là est le plus 
abondant, le plus envogue, le plus goûté, on l’imprime sur 
papier vélin, sous couverture rose glacée, en petit format, 
afin de pouvoir mieux le dissimuler. Les titres les plus 
engageants , les plus séduisants, [attirent les yeux des lec- 
teurs: „ L'histoire de l’amour j Lee Plaisirs de la Du Barry; 
Les Pêchés mignons de la Montespan ; Les Polissonneries de 
là Pompadour; La Charmante bigoterie de la Maintenon ; 
La Courtisane sur le trône; La Royauté des femmes ga- 
lantes; Les Baisers obscènes; Les Charmes maudits ; Cette 
drolesse; Cette Polissonne; La Belle impudique; Le Regard 
lubrique et tant d’autres encore. 

Puis la collection de Cocottes comptant nous ne sa- 
vons combien de volumes, avec photographie d’une femme 
eu calecon collant, robe retroussée, gorge nue bas blancs 
jarretière agraffée au dessus des genoux, et montrant tout 
Et des peintures de mœurs en harmonie avec cette exhi- 
bition, aussi crapuleuse qu’obscène et cynique; des con- 
versations d’hôtels garnis et de mauvais lieux; quelque 
chose de bas et de vile, des mœurs insoupçonnables. 

Puis vient Mademoiselle Mogador, qui profite des loi- 
sirs du mariage pour raconter sa vie publique, une des plus 
remplie, et Mademoiselle Rigolboche, qui nous fait l’ana- 
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tomie de sa personne secrète, qui nous dissésque se char- 
mes un à un, qui nous montre leur jeu admirable dans les 
postures les plus variées, avec pièce et plan à l’appui, 
dans des photographies les plus détaillées, avec texte expli- 
catif, de manière à ne laisser aucune obscurité dans l’esprit 
du lecteur, on joint quelque fois une charmante carte rose 
entourée d’une guirlande d’amours, avec indication, de séances 
secrètes données par la belle, et de démonstrations en na- 
ture à 100 francs le cachet. 

Voilà quelle est la littérature encouragée, patronnée, 
protégée par les illustres sauveurs de la famille et les 
restaurateurs des mœurs, et ces excroissances vénéneuses, 
multiplient depuis quatorze ans, avec une fécondité proli- 
fique effrayante. 

Heureusement que les efforts courageux, d’hommes de 
talent et d’honneur, sont parvenus à enfouir sous le mé- 
pris public toutes ces ordures de la littérature impériale, 
et que des chefs-d’œuvre sont éclos sur ce fumier, car sans 
cela la France entière se serait corrompue au contact de 
cette lèpre, la décadence littéraire aurait ainsi été suivie 
de près de la chute morale. 

Et quand on pense que pendant que ces immondices 
moreaux répandaient leurs exhalaisons nauséabondes, avec 
autorisation et estampille de l’autorité, des œuvres sérieuses, 
d’admirables histoires populaires, comme les Mystères du 
Peuple, par le célèbre Eugène Süc, des traités de morale 
et de philosophie, comme l’ouvrage de l’illustre Proudhon, 
La justice dans la révolution et dans V église, Le Diction- 
naire encyclopédique illustré de la langue française, un des 
plus complet et des meilleur vocabulaires qui existent. 
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par M. Maurice La Châtre; le livre de La démocratie , 
par l’honorable M. Vacherot, La France Mystique par 
Erdan, ont été saisis condamnés, supprimés, et leurs au- 
teurs jetés en prison et forcés de payer l’amende, on 
éprouve un sentiment de dégoût et de mépris profond, 
pour le gouvernement et pour les juges, qui ordonnent et 
qui accomplissent de pareilles monstruosités. 

Mais malgré ces persécutions, ou plutôt à cause de 
ces persécutions, les efforts des écrivains indépendants et 
moralisateurs ont continués, une quantité considérable de 
bones et d’admirables productions littéraires sont écloses: La 
Légende des Siècles; Les Misérables par Victor Hugo; 
Terre et C el de Jean Reynaud le savant honnête, qui de- 
puis a été déposé comme Lamennais dans la fosse com- 
mune, ce Panthéon des hommes réellement illustres du 
XIX* siècle; Les morts inconnus; La profession de foi du 
XIX * siècle ; Les heures de travail ; Les rois philosophes etc. 
par Eugène Pelletan, le courageux écrivain, dont le fisc a 
saisi la bibliothèque pour payer ses amendes ; Waterloo ou 
la campagne de 1815, par le colonel Charras ; Le génie de 
la révolution par Ch. L. Chassin; Les œuvres complètes (T Ed- 
gar Quinet. L'histoire de France; La sorisère; IJoiseau; 
L'insecte , de Michelet; L’histoire de la révolution française; 
Jeanne Darc, de ViUaumé, et une grande quantité d’autres 
ouvrages de premier ordre, qui ont heureusement replacé 
la France sur la bonne voie, l’ont consolée un peu de 
l’esclavage auquel elle est soumise depuis plus de douze 
ans et ont sauvé sa réputation et sa renommée en Europe ; 
sans eux elle glissait en plein Bas-Empire, sur la peute 
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rapide de la décadence, où son gouvernement l’a placée 
pour la corrompre, afin de pouvoir mieux l’opprimer. 

Quand à la presse périodique elle est tombée encore 
beaucoup plus bas que la littérature, sous le régime du bon 
plaisir, de la censure et de l’administration, tous les jour- 
naux indépendants ont été supprimés, dans la capitale 
comme dans la province; c’est le gouvernement qui donne 
ou retire arbitrairement l’autorisation de fonder un jour- 
nal et qui nomme les rédacteurs, aussi n’y a-t-il plus eu 
France, que des journaux dévoués ou des comparses char- 
gés par le pouvoir lui même de jouer un rôle d'opposition, 
dans les mesures et suivant la forme qui leur sont pres- 
crites. Les plus fameux comparses sont Le Siècle et L'O- 
pinion nationale , dont le rôle est prescrit, jour par jour, 
par l’autorité. On n’écrit pas un mot de' politique, en 
France, sans l’autorisation etsans la garantie du gouvernement. 

A côté de cette grande honte, nommée la presse pé- 
riodique française, on a la petite presse dite littéraire, ar- 
tistique etc. etc. ... qui n’est pas tenue au cautionnement, 
et qui a pour mission spéciale d’abrutir et de corrompre 
l’esprit public, dans laquelle on compte le Diogène, le Tin- 
tamarre, L'âne , journal des imbéciles , (textuel) et une 
masse d’autres tout aussi spirituels; ces journaux dépen- 
sent tout ce qu’ils sont sensés avoir de verve, de style, 
et ce qui leur tient lieu d’esprit, en calembourgs grossiers 
en trivialités ridicules, en sottises réchauffées, en histoires 
graveleuses, en cancans obscènces, sous le titre gracieux de 
parci-par-là ; jusqu’à nos jours, j’amais la sottise n’avait été 
poussée aussi loin, et jamais prose plus indigeste, n’avait 
été servie aux lecteurs. Un de leurs propriétaires rédacteurs, 
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le sieur Commerson, qui grouille dous ces bas fonds, a juré 
de crétiniser et d’abrutir ses abonnés, et il s’en vante. 

Telle est la presse périodique chargée d’éclairer l’opi- 
nion, avec une pareille clarté on peut facilement deviner 
quelle route elle suivrait, heureusement qu’aujourd’hui elle 
ne se guide pas avec une pareille lumière. 

En fait de presse périodique la France dé 1864 est 
à la hauteur de la Mongolie, de la Tartane et de la Chine, 
et encore au dessous, puisqu’au moins dans les Etats dont 
nous parlons, le journalisme n’a pas reçu la mission spé- 
ciale de corrompre et de pervertir l’esprit public, comme 
la presse française. 

Quand au théâtre nous avons déjà expliqué, par quels 
moyens le pouvoir a cherché à en faire une école de cor- 
ruption, et avec qu’elle énergié le bon sens et l’honnêteté 
publics ont réagi contre. 

La peinture comme le théâtre, comme le littérature 
et la presse, vient aussi aporter son contingent de démo- 
ralisation. 

L’art, le plus élevé de tous les termes de la progression 
croissante de l’esprit humain vers l’idéal; cette réalisation 
absolue du beau; cette expression complète du sublimé; 
cette création qui rend l’homme semblable à Dieu, qui 
en fait un génie créateur de chefs-d’œuvre, a perdu au- 
jourd’hui ses grandes prérogatives, il a abandonné sa noble 
mission, il ne bante plus les sommets, l’idéal le fatigue, 
l’immensité lui donne le vertige, le grandiose l’épouvante, 
le terrible lui fait peur, la profondeur l’étourdit et l’infini 
l’éblouit. Il a abandonné ce vaste domaine, bon pour les 
penseurs proscrits et pour les aigles ; il laisse scintiller les 
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étoiles et graviter les astres dans l’immensité; quand à lui 
il reste sur terre, comme le ballon de Godard, c’est plus 
sur, plus solide; puis il y a de si belles choses dans le 
réalisme, avons-nous donc besoin de l’idéal, qu’en ferions- 
nous? qui en voudrait aujourd’hui, du reste il n’a jamais 
été coté à la bourse. 

Prométhée est bien beau sur son rocher, mais c’est 
un ennemi de Jupiter, ce serait offenser les dieux que de 
le reproduire sur la toile, cela déplairait à César; et puis 
c’est un insurgé, qui troublait le sommeil de l’Olympe on 
a bien fait de le crucifier. Il avait dérobé en -outre le 
feu sacré, il méritait d’être puni, tous les honnêtes gens 
ont applaudit, à son supplice, la canaille seule veut en faire 
un martyr. 

Si on veut absolument de la peinture d’histoire, nous 
préférons le tableau qui fit fureur à la dernière exposition 
et que la gravure et la photographie ont reproduit et qu’on 
expose à toutes le vitrines, c’est Pryné debout devant 
l’Aréopage, sous le feu croisé des regards des magistrats 
athéniens ; belle de nudité, comme Aphrodite sortant de l’é- 
cume, elle semble .éprouver un mouvement de pudeur, et 
dans son trouble naïf ou ingénieux, elle cache précisément 
la partie de son corps qu’il est inutile de voiler, elle couvre 
sa figure de sa main, à travers les doigts de laquelle on 
voit briller ses yeux comme deux astres d’amour; au lieu 
de voiler son flanc, comme la Vénus, pudique, elle étale au 
contraire aux regards, cette partie réservée de la statue 
humaine, que la prévoyante nature a ombrée, que le ciseau 
et le pinceau voilent d’une feuille de vigne, et que toute 
femme chaste scelle d'un triple nœud, sous le pli de la 
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ceinture. Aussi, à ce spectacle érotique, tous les vieillards' 
de l’Aréopage, assis sur leurs gradins de marbre, cassés, 
chauves, ridés, béants de luxure, comme des sénateurs mo- 
dernes, dévorent de l’oeil cette beauté opulente de courti 
sane, l’un avec un sourire édenté, l’autre avec un cynisme 
idiot, tous avec la lubricité du satyre, ou des juges sur- 
prenant Susanne au bain. La peinture nous donne ainsi 
un double vice dans le même tableau: l’impudence de la 
jeunsse et la débauche de la vieillesse. 

Alcibiade chez Aspasie lui sert de pendant, la belle 
courtisane grecque, presque aussi nue que Pryné, non- 
chalemment étendue sur un .soffa, attend l’illustre athénien. 

Mais la photographie renchérit encore sur la peinture, 
quelque part que vous alliez votre femme ou votre fille 
au bras. Vous rencontrez à la vitrine des magasins quelque 
héroïne de l’entrechat, quelque célébrité du cancan, en ju- 
pon court, une jambe pardessus la tête, montrant ses 
cuisses et autre chose encore, ou de laides nymphes fai- 
sant leur toilette du matin, et montrant dans leurs ablu- 
tions les parties les plus secrétes de leur corps, pendant 
que leurs compagnes, les jupons retroussés, une jambe 
sur les genoux, attachent une jarretière au bas de la cuisse, 
en laissant plonger l’oeil dans un demi clair-obscur où cer- 
taines ombres dessinent beaucoup de choses; une autre fois, 
c’est une belle jeune femme, dans une baignoire de cristal, 
qui vous apparait comme un embrion dans un bocal, mais 
tout cela n’est rien encore, si vous avez le malheur de 
mettre l’céil à la lunette d’un stéréoscope, vous êtes sûr 
d’apercevoir une collection d’horreurs, qui ne laissent rien 
à desirer, les tableaux de F Amour-conjugal et de La Guerre 
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des Dieux, peuvent passer à côté pour des desseins pudiques, 
toutes les scènes les plus dépravées des lupanars y sont 
représentées, toutes les poses les plus obscènes vous frap- 
pent aussitôt les yeux, et comme l’instrument d’optique a 
la propriété de représenter d’après nature et en relief, 
toutes les scènes érotiques, que vous avez sous les yeux, 
vous pouvez vous repaître à loisir de toutes les obscéni- 
tés, d’une nature en rut se livrant à toutes les déprava- 
tions de la débauche. 

Vous pouvez lire, à la quatrième page des grands 
journaux, l’annonce de l’apparition d’un album, d’un nou- 
veau genre, contenant les photographies de trente ou qua- 
rante jeunes femmes nues, dans les postures les plus gra- 
cieuses et les plus galantes, qui sera envoyé cacheté contre 
remboursement de la valeur, on oublie de dire si les en- 
fants au dessous de quinze ans pourront en faire l’acqui- 
sition, ainsi que les demoiselles à marier, et si les poses 
en question font partie de l’éducation d’une personne bien 
élevée, d’une demoiselle comme il faut. 

Mais le moyen, de corruption qui a le mieux réussi 
au gouvernement, c’est l’agiotage, grâce à son appui mal- 
honnête le pouvoir s’est créé de nombreux adhérents qui 
sont intéressés à son existence. 

D’abord toute la haute spéculation, qui agiote sur les 
titres, ou actions des compagnies financières composées de 
fripons de première classe, ne jouant qu’à coups surs, car 
ils possèdent les secrets d’État, comme Messieurs Morny, 
Persigny, Fleury, Fould, Mirés, Wieyra, Jerôme Bonaparte, 
Mesdames Mathilde Demidoff, de Solms, Lehon etc. ... qui 
font la hausse et la baisse à leurs souhaits, ayant pour 
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cela, la presse, les correspondances télégraphiques et toute 
la machine gouvernementale, ils ramassent ainsi les mil- 
lions à la pelle ; quand ils trouvent que ces moyens ne leur 
réussissent pas encore assez vite, ils en emploient quelque 
fois de plus grands encore, ainsi pour gagner quatre vingts 
et quelques millions, ils n’ont pas reculé devant la guerre. 
Voici l’historique des motifs secrets qui ont fait entreprendre 
à Louis Napoléon Bonaparte la funeste expédition mexi- 
caine. 

Quand le parti clérical était au pouvoir au Mexique 
le trésor était vide par suite des dépenses énormes que 
les Jésuites étaient obligés de faire pour se maintenir au 
pouvoir soit en achetant les influences. Soit en' soldant 
de nombreuses créatures, soit en corrompent la conscience 
publique. Le président Almonte, poussé par un pressant 
besoin d’argent, chercha a faire un emprunt, mais le parti 
qui était alors au pouvoir au Mexique, inspirait si peu de 
confiance que personne ne voulait se charger de le négo- 
cier, à force de chercher Almonte finit par trouver un 
banquier Suisse Jecker de Porrentry, établi à Mexico qui 
voulut bien se charger de l’emprunt, mais à un taux ex- 
orbitant, il s’engagea à fournir au trésor d’Almonte en- 
viron huit millions à condition qu’on lui remettrait pour 
plus de quatre vingt millions d’actions. Ce marché usu- 
raire, de dix pour un, fut proposé et accepté sans pudeur, 
c’est ainsi que le parti catholique au Mexique, comme par- 
tout ailleurs sacrifiait la fortune publique pour se procurer 
les fonds nécessaires à maintenir son influence et sa do- 
mination, ce n’était pas assez pour ce malheureux pays» 
que d’avoir été pillé, dévasté et dépeuplé par les fanatiques 
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compagnons de Fernand Cortez, il faut encore que leurs 
successeurs à trois siècles et demi de distance continuent 
de le ruiner. Ces bons de l’empnint mexicain ont été 
rachetés depuis à vil prix, par des personnages hauts pla- 
cés dans la hiérarchie bonapartiste, dans l’intention de réa- 
liser dessus d’énormes bénéfices, ce sont messieurs Morny, 
Walewski, Jerome Napoléon, et la princesse Mathilde De- 
midoff qui aujourd'hui en sont porteurs, ils en on fait ré- 
clamer le remboursement par le gouvernement français. 
'Juarez, le chef du parti libéral, alors au pouvoir, a ré- 
pondu qu’il était prêt à désintéresser les porteurs des 
bons, mais en payant seulement le montant des sommes 
versées par la maison Jecker ou ses actionnaires. Mais 
qu’il ne voulait pas participer à la négociation ruineuse 
et illicite d’Almonté en payant les quatre vingts, et quel- 
ques millions de bons émiss. Le gouvernement français, 
ne voulut pas accepter la transaction de Juarez, et c’est 
pour appuyer sa réclamation que nos troupes ont débarqué 
sur le territoire mexicain. 

Voilà encore une des raisons honnêtes qui nous ont 
fait entreprendre cette expédition lointaine, et désastreuse. 
Comme on le voit la France combat partout pour le 
triomphe d’une idée : en Crimée et en Italie pour le triomphe 
de l’Idée Napoléonienne et au Mexique pour une idée à 
la Robert-Macaire. Voilà les raisons secrètes qui on poussé 
la France dans une expédition lointaine, fait tuer trente 
ou quarante mille soldats et dépenser cinq ou six cent 
millions, et tout celà pour trouver un archiduc Maximilien 
perdu de dettes, qui voulut bien être Empereur du Mexique, 
et qui surtout remboursa la valeur intégrale des coupons 
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de l’emprunt mexicain, dont les amis de L. Bonaparte sont 
porteurs, au moyen d’un nouvel emprunt qu’ils lui font 
contracter; par ce proéedé honnête, Us auront gagné plus 
de quatre vingt millions, et comme disait Robert -Ma- 
caire à son ami Bertrand, le tour sera joué. Et les ba- 
dauds enfoncés. 

Cette lèpre honteuse et contagieuse, de l’agiotage est 
des plus avantageuse pour le gouvernement, en s’adressant 
à la petit spéculation par la multiplicité des coupons et des 
actions qu’elle offre avec prince aux ouvriers, aux domes- 
tiques, à tous les petits rentiers et boutiquiers, elle a la 
propriété, non seulement de faire couvrir rapidement les 
emprunts quelques hasardeux qu’ils soient, mais encore de 
fournir en abondance au pouvoir les capitaux nécessaires 
à ses expéditions avantureuses, et en outre d’intéresser, à 
sa prospérité et à sa durée, tous les porteurs de ses titres, 
qui se trouvent liés à sa fortune d’une façon intime. 

Mais, si tout est bénéfice pour le gouvernement dans 
l’agiotage, il n’en est pas de même pour la société, car le 
jeu de bourse ne reposant la plupart du temps que sur 
des valeurs fictives, dont la spéculation a su adroitement 
produire la hausse, il arrive qu’à un moment donné, lors- 
que l’enchère a acquis son maximum, le dernier déten- 
teur du titre, qui ne l’a acheté que dans la perspective de 
le revendre avec prime. Voyant qu’il lui est impossible de 
le négocier avec bénéfice et ne l’ayant pas acheté pour le 
garder, préféré le revendre avec perte, que d’en payer la 
valeur intégrale, alors il n’y a plus de temps d’arrêt dès 
l’instant que les porteurs de ce titre voient qu’il est en 
baisse, tous s’effraient, tous veulent s’en débarasser à la 
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fois, l'offre dveient considérable et la demande de plus en 
plus rare; la baisse augmente toujours, la panique allant 
cressendo, la débâcle devient bientôt complète, et une grande 
quantité de malheureux sont ruinés. 

Il ne peut du reste en être autrement, l’agiotage n’é- 
tant qu’un jeu et non un instrument de production, il ne 
peut pas plus que le jeu produire de richesses, il déplace 
seulement les produits et les capitaux déjà créés. 

Il prend souvent, presque toujours, dans la poche du 
producteur laborieux, qu’il a séduit par l’appas de béné- 
fices merveilleux, de gains rapides et faciles, pour mettre 
dans celle du joueur de profession, inutile et dissipateur, 
qui guspille dans l’orgie et dans un luxe effréné les capi- 
taux, qu’il a ainsi extorqués et ravis à l’honnête industrie 
et au travail utile, qui en souffrent beaucoup. Et quand les 
pertes son considérables, survient la banqueroute, la honte 
le deshonneur, toujours la ruine, quelque fois le suicide 
ou le crime pour échapper à une situation désastreuse. 

Mais une banqueroute n’est jamais seule, elle se ré- 
percute d’échos en échos, et finit par ébranler toute la so- 
ciété. Les ateliers se ferment, le travail chôme, d’honnêtes 
ouvriers n’ont plus de pain, poussés par la misère et le 
désespoir, il n’ont pas toujours le courage de rester hon- 
nêtes, les prisons les bagnes se peuplent, leurs femmes 
abondonnées sans ressources, leurs filles sans appui, sont 
souvent forcées d’avoir recours à la prostitution, pour ne 
pas mourir de faim; leurs petits enfants sans asiles sont 
réduits à la mendicité, condamnés comme vagabonds et 
peuplent les dépôts de mendicité ou les maisons de cor- 
rection. 
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Mais qu’importe ce dessous des cartes si M. le duc 
de Morny gagne des millions à la pelle, si la grosse Ma- 
thilde extra vase de graisse, de prospérité et de luxure, si 
M. le duc de Persigny, autrefois Fialin, le porte gueuille 
est cousu d’or et chamaré de décorations, et si Madame 
son épouse a le temps d’avoir ses nerfs, et si elle est cou- 
verte de soie, de velours, de dentelles et de diamants; si 
Magnan a dequoi payer ses ^dettes, quoi qu’il persiste à 
oublier de le faire, doter ses filles et acheter des rentes, 
si le gros Murat peut convoiter, dans une opulence prin- 
cière le trône de Naples, et écrire ses épitres au cher 
marquis ou au cher prince, qui doit l’aider à remonter sur 
le trône de son père Gioachino; si Fleury peut prodiguer 
l’or à ses prostituées, en disant qu’il n’en fait pas pins de , 
cas que de la boue, et si Bacciochi, Plonplon, Mirés, Per- 
reire, et Fould peuvent vivre en paix, faire liesse et ri- 
paille; et surtout si Mesdames Lehon, Castiglionne, de Solms, 
Clotilde, Tascher de la Pagerie, de Contades, Walewska etc. 
peuvent danser, faire l’amour, se couvrir d’or, de pierreries, 
et de diamants. Et si sur tout cela le couronnement du 
vice peu reposer solidement dans la personne de Leurs 
Majestés l’Empereur Verhuell-Bauharnais-Bonaparte et l’im- 
pératrice Kirck-Patrick-Théba-Montijo. 

Pourvu que César régne et que les courtisans fassent 
ripaille, peu importe si les sabres sont luisants et les 
bêches rouillées, les greniers vides et les prisons pleines, 
les cours des tribunaux pleines de peuple et les écoles 
désertes, l’Empire est bien gouverné. O Confuisus, où es-tu ? 

Mais ce n’est pas tout encore, en offrant aux joueurs, 
du jour au lendemain un bénéfice énorme, improvisé comme 
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par enchantement, l’agiotage attire dans son coupe gorge, 
le capital de la nation, et le détourne des entreprises uti- 
les et fécondes de l’industrie et de l’agriculture, et diminue 
ainsi la production et la richesse du pays. Tous les écono- 
mistes sont d’accord là dessus, voici l’opinion de l’un deux: 
^Depuis 1852, on a malheureusement créé en France 
une richesse fictive pour la nation, au moyen de mor- 
ceaux de papiers qui, la plupart seront presque sans va- 
leur dans un avenir prochain. La carrière a été trop aisé- 
ment ouverte aux aventuriers, aux intrigants, aux escrocs, • 
qui de toutes parts enflammés par certains exemples cou- 
pables, ont voulu s’enrichir promptement. Une foule de 
sociétés soi-disant de banque et de crédit, se sont installées 
pour la ruine de milliers d’actionnaires et pour l’enri- 
chissement de gens habiles. La justice a sévit contre ces 
derniers, mais leurs dupes n’en sont pas moins ruinées. 
Ces désordres sont une des causes qui s’opposent les plus 
énergiquement à l’amortissement de la misère, parceque 
les capitaux légitimes sont retirés des emplois vraiment 
indispensables ou utiles et que les capitaux escroqués vont 
aux emplois, de luxe et de faste. *)“ 

C’est en vain que l’on prétend que le luxe fait aller le 
commerce, et que les dépenses des grands font le bonheur 
du peuple et la richesse nationale. Une nation se compose 
de producteurs et de consommateurs, et elle est d'autant plus 
prospère qu’il y a plus de producteurs utiles, etmoin de consom- 
mateurs improductifs ; comme le plus grand nombre manque du 
nécessaire, il serait indispensable que tous les ouvrier s fussent 


*) Villiaumé. Nouveau traité d’économie politique, pag. 143, tome 
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exclusivement employés à produire l’indispensable de ma- 
nière à assurer avant tout le minimum des besoins de la 
généralité. Chaque fois qu’un travailleur est distrait du 
travail utile pour être consacré au travail de luxe, il de- 
vient une charge onéreuse pour la société, et quoique tra- 
vaillant il appartient néanmoins à la classe des consom- 
mateurs inutiles ; car pendant qu’il est consacré au 
travail de luxe, il faut qu’il y ait des producteurs d’objets 
de première nécessité, qui travaillent pour lui fournir les 
produits nécessaires à sa consommation, et avec les salai- 
res qu’il retire de son travail superflu, il achète deé pro- 
duits indispensables, dont des travailleurs utiles seront 
privés, n’ayant pas le moyen de les payer le même prix 
que lui, à cause de la modilité de leur gain; le salaire 
étant ordinairement en raison indirecte de l’utilité des 
produite. 

Ainsi le luxe et l’oisiveté des grands, loin de contri- 
buer au développement de la prospérité publiquent engendre, 
la misère. Aussi dans un état bien organisé nul ne de- 
vrait avoir le superflus, quand un seul manque du né- 
cessaire. 

Tous les économistes de l’école démocratique sont 
d’accords sur les effets désastreux du luxe. Voici l’opinion 
de l’illustre archevêque de Cambray, qui nous l’espérons 
ne sera pas accusé d’être un ennemi de l’ordre social. 

«Commue la trop grande autorité empoisonne les rois 
le luxe empoisonne une nation, on dit que le luxe sert à 
nourrir les pauvres aux dépens des riches, comme si les 
pauvres ne pouvaient pas gagner plus utilement leur vie, 
en multipliant les fruits de la terre, sans amolir les riches 
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par les rafinements de la volupté Ce vice, qui en 

attire une infinité d’autres est loué comme une vertu. Il 
répand sa contagion jusqu’aux derniers de la lie du peuple. 
Toute une nation se ruine .... Ceux même qui n’ont pas 
de bien veulent paraître en avoir; ils dépensent comme 
s'ils en avaient. On emprunte, ont rampe, on use de mille 
artifices indignes.“ 

„Ce qui vaut le mieux pour une nation dit M. Gh 
Roscher, c’est que les fortunes moyennes y dominent, et 
que nul citoyen ne soit assez riche pour pouvoir acheter les 
autres, ni assez pauvre pour être obligé de se vendre. 
Dans tout pays qui ne possédera point une classe nom- 
breuse de citoyen, ayant assez de loisirs, pour remplir 
gratuitement certaines fonctions publiques, la plus belle 
constitution ne sera qu’un chiffon de papier noirci d’encré." 

„En résumé, l’on doit blâmer les dépenses extra- 
vagantes et l’imprévoyance des gouvernements et de cer- 
taines catégories de salariés, qui voyant qu’ils ne consom- 
ment pas en réalité leurs propres richesses, s’entourent de 
faste au détriment de l’alimentation des indigents. Mais 
il est à desirer que le luxe se généralise et pénètre in- 
sensiblement dans le peuple, après la satisfaction des be- 
soins indispensables ét utiles. N’oublions pas que l’état 
ne doit percevoir de l’argent, que pour sa sûreté et la 
bonne administration de la chose publique, et que la mo- 
dération dans les dépenses est en toute occasion la pre- 
mière vertu des gouvernements, comme des classes riches, 
et le plus impérieux de leurs devoirs." 

, L’esprit d’économie dans une nation, dit Turgot, tend 
à augmenter sans cesse la somme des capitaux, à accroître 
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le nombre des préteurs, à diminuer celui des emprunteurs. 
L’habitude du luxe fait précisément le contraire, on peqt 
donc juger si le luxe enrichit une nation ou s’il l’appau- 
vrit. Les richesses acquises rapidement sans travail cor- 
rompent le mœurs, scandalisent le peuple, détruisent l’ému- 
lation, et entraînent nombre d’hommes à négliger le travail, 
pour chercher à s’enrichir plus promptement 

„Le luxe et les dépenses des princes et des courtisans 
font aller le commerce, selon l’expression de Robert Ha- 
milton, comme l'individu qui vole la caisse d’un marchand, 
pour lui acheter sa marchandise. 14 

Comme on le voit le luxe, ainsique nous l’avons déjà 
dit loin d’être un agent de prospérité publique est une 
cause d’appauvrissement et de ruine. 

Ce qui constitue la richesse d’une nation, c’est l’é- 
pargne, c’est-à-dire l’excès de la production sur la con- 
sommation, quand une nation, comme un particulier, pro- 
duit plus qu’elle ne consomme il y a prospérité; quand 
au contraire elle consomme plus qu’elle ne produit, il y 
a déficit et amoindrissement] de la richesse publique, qui 
se compose de l’accumulation de l’épargue des générations 
précédentes; plus cette épargne est considérable, plus la 
richesse sociale est grande et réciproquement. Les peuples 
sauvages consommant sans produire et sans épargner sont 
dans le dénuement et les peuples civilisés au contraire pro- 
duisant ordinairement plus qu’ils ne consomment, épargnent 
et sont en progression de richesse, et de prospérité. 

Voici l’opinion de M. Villiaumé, déjà cité, à cet égard: 
„En épargnant dans le but de» la reproduction, on 
commence par une consommation, aussi bien que celui qui 
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dépense. Le premier consomme de outils et des salaires 
lp second des vins des chevaux et pis encore . . . Dans le 
second cas la dépense n’a rien laissé après elle, tandisque 
dans le 1", tant qu’a duré la destruction il y a eu des 
travailleurs employés à la contrebalancer et après l’opéra- 
, tion la richesse s’est trouvée plus considérable. Parcon- 
séquent tout accroissement de capital peut procurer à l'in- 
dustrie un aliment nouveau et indéfiniment progressif. Le 
loyer du capital est augmenté par la consommation des 
capitalistes, parceque la cotité de ce capital étant dimi- 
nuée par là l’offre en est moindre. 

„La consommation augmente la production, dit-on, il 
faut consommer le plus possible et ne pas regretter la dé- 
térioration des objets, parcequon est forcé d’en acheter» 
ce qui fait aller le commerce. 

«Toute consommation ne se faisant qu’à l'exclusion 
d’une autre, le graspillage ou dégât fait prospérer une in- 
dustrie au dépens d’une autre plus naturelle. 

«Les consommations productives qu’il faut s’efforcer 
d’obtenir sont celles des classes les plus nombreuses, car 
outre le revenu de leurs petits capitaux, c'est à elles qu'a- 
boutit sous forme de salaire la presque totalité du capital 
employé à |la production. Tant d’hommes étant occupés 
à faire des habits pour un seul, le moyen qu’il n'y ait bien 
des gens qui manquent d’habits. Il y a dix hommes qui 
mangent le revenu des terres contre un laboureur, le 
moyen qu’il n’y ait bien des gens qui manquent d’aliments. 

«Les classes laborieuses ne gagnent donc rien aux 
dissipations des riches; si le luxe procure du travail à 
quelques hommes, l’épargne en procure à un plus graad 
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nombre; car le capital qu’on refuse à ses fantaisies, peut 
alimenter des industries utiles, le bijoutier rend moins de 
service à la société que le laboureur. 

„Tout accroissement de capital augmente donc la ré- 
numération du travail, et les philosophes ont raison de 
vanter l’homme sobre et modeste. Néanmoins il faut évi- 
ter les excès. 

„Tout capital dissipé prive de salaire un homme la- 
borieux. Le capital improductif de l'avare revient plus 
tard favoriser la production, on attend avec impatience la 
mort d’un pareil homme. Le prodigue ne sait que dé- 
truire, à l'instar du sauvage et de la bête féroce, Adam 
Smith l'a traité d’ennemi public et a vanté l'épargne mo- 
dérée. 

„En général la seule réserve que l’on doive faire sur 
les revenus est celle qui correspond à l’accroissement an- 
nuel des fonds productifs qui, chaque année, doivent croitre 
chez une nation en voie de prospérité. 

«Toutefois en évaluant cette réserve à 1200 ou 1500 
millions pour la France, les économistes me paraissent 
tomber dans une étrange exagération. Je doute que depuis 
douze ans, il y ait la moindre réserve ou épargne effective, 
quoique sa richesse évaluée ait augmentée. Je parierai même 
que celle d usage a diminuée. 

«Cependant elle ne doit point proscrire le luxe, en 
tant qu’il conserve la santé ou rend l’existence plus agréable, 
ou stimule le travail. 

«Lorsque les richesses proviennent du commerce, de 
l’industrie et de l’agriculture elles se répartissent assez 
convenablement, mais lorsqu’elles proviennent subitement 
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de la prodigualité du prince ou des produits excessifs de 
la finance, de l’agiotage et du jeu, elles engendrent des 
désirs déréglés et un faste destructeur. Du temps de 
Law, des goujats subitement enrichis faisaient chauffer les 
ragoûts avec des billets de banque pour dépenser 50000 li- 
vres dans un souper. De nos jours, on voit des enrichis 
briser tous le cristaux et les porcelaines après leur diner, 
afin de pouvoir se vanter d’une énorme dépense. Le luxe 
des États est l’emploi stérile des hommes et des matières. 

„A des gens, à qui il ne faut que le nécessaire, il ne 
reste à désirer que la gloire de la patrie et la leur propre, 
mais une âme corrompue par le luxe a bien d’autres dé- 
sirs, bientôt elle devient ennemie des lois qui la gênent* 

Ces paroles ne sont elles pas de la plus grande vé- 
rité, surtout de nos jours, comment les révoquer en doute 
quand on étudie l’histoire de nos dernières années, et quand 
on réfléchi, que c’est pour satisfaire ses besoins de luxe et 
de prodigualité, et pour se tirer de la position désastreuse 
où elle s’était placée, par sa vie de débauches et de dissi- 
pation, et pour se procurer une existence luxueuse, qu’une 
poignée d’hommes tarés, perdus de dettes et de réputation ; 
de chevaliers d’industrie et d’escrocs, tels que MM. Magnan, 
Saint Arnaud, Morny, Persigny, Vieyra Molina et leur chef 
Louis Napoléon Bonaparte, se sont rués sur les lois de 
la France et sur la fortune publique, au Deux Décembre 
1851. La chose est si vraie que cet attentat, fut sur- 
nommé Le Coup dÊlat de insolvables, et que ce nom lui 
est resté. Il était tout naturel que ces gens là, et tous 
leurs acolytes, aprè9 avoir pillé la fortune publique, et 
dilapidé le trésor, se lançassent dans les expéditions loin- 
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taines et hasardeuses, pour se procurer l’or, dont ils ont 
absolument besoin, pour satisfaire leur amour effrené du 
luxe, de la dissipation dans l’orgie et la débauche; ils de- 
vaient donc forcément donner cette extension fabuleuse, cet 
accroissement incommensurable au jeu et à l’agiotage, qui 
de nos jours rougent la France comme une lèpre. 

„Le scandale est devenu si grand en 1864, dit M. 
Villiaumé, que ce ne sont plus seulement les fonctionnaires 
du trésor, qui dérobent, mais encore les administrateurs 
ou gérants de certaines compagnies et leurs complices. 
L’opinion publique aussi bien, que la sagesse du publiciste, 
reclament l’établissement d’une chambre de justice, afin 
d’avoir raison de trois cents coupables, qui depuis quelques 
années ont acquis d’énormes richesses, par l’agiotage, la . 
concussion, l’éscroquerie et l’abus de confiance." 

Mais, nous le répétons, qu’importe si César règne et 
si sa bande et ses mercenaires, engloutissent et digèrent 
facilement la fortune publique. Comme ils le disent: après 
eux le déluge. 

L’argent gagné facilement au jeu se dépense de même, 
et s’écoule en dissipations et en folles orgies, qui à leur 
tour sollicitent de nouveau le joueur pour se satisfaire. 
Le brelan et la bourse arrachent l’homme à sa destinée, au 
travail, à l’art, à la science, pour le transformer en para- 
site; il allume chez lui l’appétit des richesses, la soif dé- 
vorante de l’or ; il brûle son sang de la fièvre des richesses 
fabuleuses gagnées à la minute, sans fatigue, sans travail, 
par un coup de baguette ou un tour de roulette. 

Pour apaiser les ardeurs dévorantes qui le consument, 
le père de famille bravera intrépidemment toute considé- 
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ration d’honneur ou de prudence, il jettera d’un seul coup 
sur le tapis vert de la Bourse, pour gagner ces millions 
qu’il voit pirouetter devant ses yeux dans ses insomnies, 
tous son avoir, son patrimoine, la dot de sa femme, le 
pain de ses enfants. Si la fortune lui sourit, il recominen- 
çera ses orgies, et viendra la tenter de nouveau. 

S’il perd, il vivra comme il pourra d’expédients d’es- 
croquerie de vol, ou de prostitution, sa femme en fera 
autant, si elle est jeune et jolie elle aura des amants; si 
elle est vieille ou laide elle prostituera ses filles, elle fera 
le métier d’entremetteuse, son mari surveillera cette hono- 
rable industrie. Comme on pourrait nous taxer d’exagé- 
ration, voici des faits historiques incontestables. Mr. Bravay, 
candidat du gouvernement, élu trois fois dans le départe- 
ment du Gard et dont les élections ont été cassées par le 
Corps- législatif, avait intenté un procès en diffamation, de- 
vant le tribunal correctionnel Voici ce qui résulte des dé- 
bats, par preuves écrites, et d’après la déposition des té- 
moins, c’est que cet honorable député patroné par le gou- 
vernement, soutenu par l’administration, défendu par M. 
le ministre de l’intérieur, le préfet, le maire, le commissaire 
de police, le curé, le garde champêtre, les gendarmes etc., 
tenait une maison de prostitution avec Madame sa respec- 
table épouse, plusieurs témoins sont venus certifier le 
fait et déclarer: que c’était M. Bravay, le député admis 
à prêter serment à Sa Majesté l’Empereur, qui recevait 
lui même le prix des faveurs, qu’accordaient à tout venant, 
les odalisques de son établissement ; l'instruction a en outre 
établi que Madame Bravay était inscrite sur les régistres 
de la police des mœurs, et que l’administration et le gou- 
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vernement étaient instruits de ces faits, et connaissaient 
les antécédents honteux de leur candidat quand ils l’ont 
choisi. Que penser des grands corps de l’Etat, chargés 
d’après la constitution impériale de vieiller sur les libertés 
publiques, qui existent comme en Chine ou à Bagdad, 
quand on voit choisir et nommer, pour en faire partie, des 
gens dont la profession ne peut se nommer en bonne so- 
ciété, et dont le nom est homonyme de celui d’un poisson 
très répandu dans toute l’Europe, à cause de la bonté de 
sa chair; en un mot le propriétaire d’un Lupanar. 

Voilà pourtant où en est réduite la France sous le 
gouvernement des sauveurs de la famille. Ce Monsieur 
Bravay si bien vu en haut lieu, sans doute à cause des 
services qu’il rend à Sa Majesté l’Empereur et à son en- 
tourage, en leur fournissant des femmes, a réalisé de beaux 
bénéfices avec son honorable, industrie , il est maintenant 
très riche, il joue à la bourse et nous le verrons bientôt 
millionnaire s’il ne l’est déjà. 

Un autre exemple, les époux Vieyra-Molina, ont été 
traduit en justice pour stellionat, ces honorables industriels 
du genre Bravay, avaient vendu à deux personnes diffe- 
rentes, le lupanar qu’ils tenaient à Paris, rue rameau, com- 
posé de six femmes, qui d’après le dire de l’honorable 
Vieyra-Molina rapportaient 1500 fr. par trois mois, il ga- 
rantissait lui même cette recette. Eh bien c’est ce M. 
Vieyra que M. Louis Napoléon Bonaparte Verhuell, au- 
jourd’hui Empereur des Français, a nommé chef-d’état, ma- 
jor de la garde nationale, et a pris pour confident, lors de 
l’attentat du deux décembre 1851. Voici en quels termes 
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M. Mayer historien Bonapartiste, apologiste du coup d’état 
racontre la chose: 

„Vers dix heures, Louis Napoléon s’étant adossé à 
une cheminée appela d’un signe le colonel Vieyra nommé 
la veille chef-d’état-major de la garde nationale." 

— «Colonel lui dit -il en souriant êtes-vous assez 
maître de votre visage pour n’y rien laisser paraître d’une 
grande émotion?* 

«Je le crois mon prince répondit M. Vieyra." 

— «Fort bien alors, et avec un sourire plus épa- 
noui ; Louis Bonaparte ajouta à demi voix : c’est pour cette 
nuit . . . 

Cette confidence et ce que nous avons raconté des 
antécédents de M. Vieyra -Molina, ne prouvent-ils pas ce 
que sont ces hommes qui aujourd’hui gouvernent la France. 

M. Vieyra a été généreusement récompensé de ses 
services, outre plusieurs centaines de mille francs donnés 
argent comptant, Sa Majesté lui a donné la riche sinécure 
de l’entrepôt des tabacs de la Chaussée d’Antin, il jouit 
aujourd’hui paisiblement des fruits de sa trahison, il a 
joué à la bourse avec l’appui du gouvernement et il a 
réalisé d’énormes bénéfices grâces aux renseignements, 
qu’on lui fournissait en haut lieu, et qui lui permettaient 
de jouer à coup sûr. Il est aujourd’hui millionnaire , il 
habite un splendide hôtel, dans'la cour du quel on peut 
remarquer chaque jour une demi douzaine de palefreniers 
en veste rouge, étrillant des purs sang anglais; un esca- 
lier de marbre blanc éclairé par un lustre doré conduit an 
vestibule, où attend toujours, un valet de chambre en cra- 
vate blanche, souliers vernis, habit et pentalon noirs, pour 
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introduire les visiteurs près de son maître, mais avant 
d’arriver a ce haut et puissant seigneur, il faut traverser 
une longue galerie vitrée garnie de Camélias et de plantes 
exotiques, répandant un acre et sommolant parfum: de 
tristes et mélancoliques perroquets étaient alignés sur des 
perchoirs comme de silencieuses sentinelles, ces oiseaux 
ordinairement criards et causeurs semblaient absorbés par 
la douce moiteur qui se respirait dans ce lieu, ils étaient 
repliés sur eux mêmes d’une façon fort triste dans leurs plumes 
en forme d’écailles à demi hérissées, ils sommeillaient sour- 
noisement roulés en boule, le bec dans le jabot, l’oeil demi 
fermé, on les aurait cru pris de nostalgie, il y en avait 
de toutes les couleurs des bleus azuré, des rouges grenat, 
des verts aux ailes bleues, des gris fer à aigrette rouge, de 
tout blancs avec une superbe huppe safran qu’ils agitaient 
à volonté, et d’autres étaient du plus beau jaune serin 
qu’on puisse imaginer. A l’extrémité de la galerie, étendu 
à demi sur un divan en face d’une cheminée à la re- 
naissance était le maître de céans, près de lui à l’autre 
extrémité du sofa, une charmante jeune femme, blanche 
comme un lis, est enveloppée dans un long peignoir 
blanc, ses yeux noirs sont profonds comme des abîmes, ses 
sourcils arqués comme des becs d’aigles, sa pose gracieuse et 
voluptueuse, elle parcourt du’ bout des lèvres un roman à la 
mode ; pendant que le maître de la maison, l’expropriétaire 
du lupanar de la rue rameau la chibouc à la bouche, hume 
le tabac turc fortement opiacé. Aux quatre coins de la salle 
se tiennent accroupies sur des coussins et des tapis de 
Turquie, quatre jeunes femmes, figurant par leurs costumes 
' quatre parties du monde, l’Asie, l’Afrique, l’Amérique et 
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l’Océanie, elles étaient costumées à la façon de leur pays. 
L’africaine était complètement nue excepté une ceinture de 
plumes, qui voilait la partie la moins décente de son corps, 
elle était d’un noir luisant, ses lèvres cerises laissaient voir 
des dents ‘ de lait, ses yeux brillants lançaient des flammes, 
sous ses noirs sourcils, qui semblaient deux traits forte- 
ment crayonnés sur sa peau d’ébène, ses cheveux crépus 
et crépés donnaient une grande coquetterie à sa physiono- 
mie agaçante, ses jambes, ses cuisses, sa gorge, ses reins 
semblaient de marbre noir poli. 

L’asiatique un peu plus vêtue que sa compagne avait 
une pose des plus nonchalante, légèrement penchée en 
arrière, la tête appuyée sur un de ses bras, sa gorge ha- 
letante à moitié découverte, ses beaux yeux en amende à 
moitié entrouverts, noyés dans une flamme mélancolique, di- 
stilaient la passion, son sourire était énivrant, les longues 
tresses de sa chevelure tombaient sur ses épaules polies, 
elle approchait de temps en temps l’ambre d’un narguilet 
de ses lèvres humides et frémissantes d’où s’échappaient peu 
après les capricieux spiraux du tabac parfumé, toute sa 
personne respirait la volupté des femmes de l’Asie. 

L’américaine semblait mélancolique et douce, on aurait 
dit qu’elle regrettait au sein de la civilisation ses savanes 
ou les bords des grands fleuves et des grands lacs. 

L’océanienne semblait plus farouche et plus faite à la 
vie sauvage qu’à celle de salon, on aurait dit un oiseau 
captif, guettant une occasion de prendre son vol, sa beauté 
piquante avait beaucoup d’attrait sous son air indomptable. 

Monsieur Vieyra, maintenant plusieurs fois millionnaire, 
semble fort indifférent, à ses belles compagnes il est 
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profondément plongé dans l’admiration des capricieux 
spiraux de son chibouc, et ne s’aperçoit pas de la pré- 
sence des beautés des cinq parties du monde. Voici à 
peine quelques années qu’il a improvisé ses millions à la 
bourse et déjà il a épuisé toutes les curiosités du plaisir. 
11 n’éprouve plus aucune sensation, le splen l’a gagné, le 
vin de champagne n’est plus pour lui qu’une mousse fade 
et sans goût. Et la femme qu’une jolie poupée avec la- 
quelle il s’amuse quelques instants, et qui dégarnit sa cas- 
sette d’un billet de 1000 francs, qui n’est plus pour lui 
aujourd’hui qu’une quantité infinitésimale. 

Il baille et sommeil et d’ennui en aspirant de longues 
bouffées de fumées, qu’il renvoie avec une parfaite noncha- 
lance. S'il se lève, après avoir étendu ses nerfs dans de 
laides contorsions, et s’il marche, il a l’allure lente et pa- 
resseuse de la couleuvre repue et engourdie par la digestion, 
il se traine sur ses pieds, comme le reptile sur ses écailles, 
on dirait le sommeil embulant. 

Il a communiqué son spleen constagieux à tout son 
entourage, ses charmantes compagnes en sont saturées, 
toute leur vie semble s’être concentrée dans leurs yeux; 
les fleurs de sa serre semblent distiller le sommeil en 
parfums, les murs même de l’hôtel en sont pétris, les 
perroquets en sont pétrifiés. On ne voit, nulle vie, nul mou- 
vement, pas une feuille qui remue, pas un être qui se meuve 
une atmosphère accablante étouffante, une moiteur en- 
gourdissante, du luxe mais pas d’art, pas de poésie, la vie 
momifiante du sérail, moins le plaisir et l’amour. 

Et c’est pour atteindre ce beau résultat que cet homme 
a cherché dans la honte de la prostitution, dans le crime 

21 


Digitized by Google 


322 


du Deux Décembre et dans les jeux de bourse l’opulence 
fastueuse qui l'atrophie. 

Mais ce qu’il y a surtout de navrant, c’est de voir 
le crime possédant ainsi toutes les faveurs de la fortune, 
pendant que l’honnêteté et la vertu meurent de faim, et 
grouillent dans la misère ou succombent sous un travail 
forcé: ce qui vous désole et vous serre le cœur, c’est de 
penser au nombre innombrable de victimes qui ont étayé 
cette fortune, de leurs misères et de leurs souffrances; à 
la quantité considérable de malheureux qu’il a fallu ruiner 
pour accumuler ces millions, car ce n’est pas leur proprié- 
taire actuel, qui les a produits par son travail, puisque 
dans toute sa vie il n’a pas fait une seule chose utile, il 
a donc dû se. les approprier d’une façon plus ou moins 
adroite plus ou moins licite, par la ruse et la force, en les 
extorquant à ceux qui les avaient produits par leur tra- 
vail, à la sueur de leurs fronts. 

Telles sont les réflexions navrantes qu’ins pire le spec- 
tacle de ces parvenus du vice et du crime, mais heureu- 
sement, que leurs forfaits portent avec eux leur châtiment 
Et que tout cet or accumule ainsi aux dépens de la con- 
science, ne peut donner aux malheureux qui le possèdent 
quand ils ont épuisé jusqu’à société les plaisirs de sens et 
qu’ils sc sont saturés d’ivresse et de volupté, que la saciété et 
le dégoût. C’est en vain qu’ils se creusent l’esprit, qu’ils 
torturent la matière pour en extraire de nouvelles voluptés, 
ils ne peuvent lui arracher que la lugubre mélancolie de Sar- 
danapale ou l’ivresse du crime de Néron. Quand la vo- 
lupté de la chair s’éteint, celle du sang la remplace. 
Quand Louis XV., le bien mW, -ne pouvait plus se vautrer 
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sur le sein des vierges, il prenait des bains dans le sang 
des petits enfants qu’il faisait égorger. Quand Néron était 
même dégoûté du flanc incestueux de sa mère Agrippine, 
il brûlait Rome. 

La volupté, après la volupté l’ivresse, après l’ivresse 
la débauche, après la débauche le dégoût, la saciété et 
pour sortir de ce cercle fatal le crime. 

Voilà ce que le gouvernement du Deux Décembre a 
fait de la littérature, du théâtre, de la presse, de la pein- 
ture et des mœurs de la France. 

La corruption partout, et sur cette corruption le des- 
potisme le plus offreux, quelque chose comme celui de la 
Tartarie, de la Mongolie, de la Chine, illustré d’un char- 
mant verni de Sodome, de Gomorrhe et de Babylone. 

Mais comme nous l’avons déjà dit, la France résiste à 
ce traitement et quelque violent que soit le poison, le ve- 
nin, le virus qu’on cherche à lui inoculer, pour lui faire 
supporter le joug honteux des Bonapartes, elle résiste an 
traitement pernicieux qu’on lui impose, sa nature robuste 
surmonte la contagion du mal, nous n’en voulons pour 
preuve que le réveil des esprits, qui se fait depuis quelque 
temps, et qui s’est manifesté par des symptômes non équi- 
voques. 

La manière dont on a répoussé toutes les ordures de 
Messieurs Morny, Mocquard, Feydeau; le sifflets qui ont 
salué toutes les productions décembristes est une preuve 
de la vérité de nos assertions; le succès qui au contraire 
a accueilli toutes les œuvres, des adversaires, nous devrions 
dire des ennemis du gouvernement, comme Les Contempla- 
tions, La Leyende des Siècles, Les Misérables de Victor Hugo; 
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les brochures et les livres d’Eugène Pelletan; les études 
de Proudhon; les histoires de Louis Blanc, de Michelet et 
de Villiaumé ; les traités de politique de Vacherot etc. . . . 
est une preuve de la répulsion qu’inspire la littérature bo- 
napartiste et de l’empire qu’exercent au contraire les œuvres 
des républicains. 

Les dernières élections de Paris, ainsi que les avant 
dernières et que celles de quelques départements ont donné 
la preuve flagrante, que le peuple ne veut pas du gouver- 
nement qu’on lui a imposé par la force, par la ruse et 
par la trahison. La capitale en votant pour MM. Carnot 
et Gamier-Pagés a prouvé d’une manière irréfutable et 
d’une façon solennelle qu’elle est républicaine, et qu’elle 
vote pour la République contre le coup d’Etat. L’Empire 
est jugé et condamné en première iustance et en appel, à 
la première occasion le peuple lui notifiera la sentence 
avec éclat, et rachètera par son indignation et son héroïsme 
la honte dont on l’abreuve depuis douze ans. 

Aussi nous ne désespérons pas de l’avenir. 

Nous avons cherché dans ce volume, et dans celui qui 
l’a précédé, ên peignant les orgies, les vices, les crimes, des 
hommes, qui se sont emparés par le parjure et par la trahison 
des destinées de la France, notre patrie, d’inspirer le mé- 
pris de pareils forfaits, et d’en dégoûter l'humanité. On 
nous accusera comme on l’a déjà fait, d’avoir écrit un livre 
attentatoir aux mœurs, parce que nous avons peint avec 
une grande vérité, celles d’une troupe de débauchés devenus 
illustres dans le crime, et on se servira de ce prétexte pour 
poursuivre notre œuvre. Livre immoral, dira-t-on. 

Mais les gens de bonne foi verront que ce livre pré- 
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tendu immoral, flétrit d’un bout à l’autre le vice et le crime ; 
qu’il les marque d’un fer rouge, qu’il les voue au mépris 
et à la réprobation universelle. 

Serait-il immoral, parce qu’il a le courage de dire*tout 
haut, ce que chacun pense tout bas? 

Est-ce donc par ce qu’il est immoral, que le gouver- 
nement français, dont la moralité est justement appréciée 
pour ce quelle vaut, le fait poursuivre et traquer partout ? 
N’est-ce pas plutôt, par ce qu’il a l’audace de dévoiler les 
hontes des chefs du nouvel Empire français? 

Si c’était parce qu’il attaque les mœurs, qu’on le traque, 
pourquoi les gouvernements étrangers ne l'ont-il poursuivi, 
que sur la dénonciation et à la réquisition du gouverne- 
ment français? 

Est-ce que les autres gouverncmnnts Européens seraient 
moins moreaux, que celui de la bande du Deux Décembre, 
puisqu'il faut que ce soit ce dernier, qui leur dénonce les li- 
vres contraires aux mœurs? 

Et depuis quand donc le gouvernement de M. Bona- 
parte est-il chargé ainsi de la police des mœurs dans toute 
l’Europe? 

Nous savons bien pourquoi il trouve ce livre immoral, 
et on ne l’ignore pas plus que nous. 

C e8t parce qu’il dénonce, par ce qu'il flétrit les orgies 
sans exemple, les crimes sans nom de M. Louis Napo- 
léon Bonaparte, de sa chaste épouse et de leurs complices. 

Nous sommes immoral comme Juvenal. Pétrone, Sué- 
tone, Rabelais, comme eux nous dénonçons les crimes des 
tyrans. Cette immoralité là honore I 
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On n’est jamais immoral, quand on dénonce le vice 
et quand on flétrit le crime. 

Si on nous reproche de ne pas avoir signé notre œuvre, 
et de nous cacher sous le voile de l’anonyme, nous répon- 
drons ce-ci: c’est que nous en avons déjà signé d’autres, 
et qu’en dehors de la justice, de la légalité, par mesure 
de force, de coup d’arrêté, de décrét, de bon plaisir, on 
nous a traité partout, comme une bête fauve, qu’on nous a 
mis hors le droit, hors la loi, hors l’humanité, et que nous 
n’avons pu trouver nulle part justice contre la violence, et 
que c’est pour éviter de semblables aménités, que nous ne 
signons pas. Parceque nous sommes forcé à en agir ainsi, 
à cause de l’arbitraire déployé en vers nous, et dont nous 
avons été victime à plusieurs reprises. 

Mais nous ne sommes pas homme à désavouer notre 
œuvre, nous sommes assez soupçonné pour être connu et 
sur une terre libre nous serons toujours prêt à dire: „c’est 
nous qui avons fait ce livre, nous acceptons la responsa- 
bilité du coutenu, et nous nous mettons à la disposition 
des intéréssés pour leur en rendre raison." 

Ce-ci, c’est le devoir on ne peut exiger plus d’un 
écrivain quand on le place hors la loi. 


FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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Note A. 


Monseigneur. 

Un père de famille, gentilhomme depuis 200 ans par 
anoblissement, dans l’échevinage parisien, dont les ancêtres 
n’ont jamais dérogé, vient à vous animé d’un ardent amour 
de la personne sacrée du roi, afin de vous prévenir qu’il a 
le bonheur d’être le père d’une fille, véritable miracle de 
beauté, de fraîcheur, de jeunesse et de santé. Les certi- 
ficats ci joints des docteurs, médecins et chirurgiens vous 
prouveront ce point ci ; d’autres attestations de deux sages 
femmes certifient l’exacte virginité de cette chère enfant. 
Serait -ce trop espérer, Monseigneur de votre bonté, que 
de solliciter d’obtenir pour ma troisième fille, Anne Marie 
de Mar .... âgée de quinze ans révolus, l’entrée de la 
bienheureuse maison ou l’on forme celles de son sexe qui 
sont réservées à Tardent amour de notre bon roi? 

Ah! Monseigneur quelle douce récompense une telle 
faveur serait pour mes trente quatre ans de service, et 
ma qualité de capitaine au régiment de M . . ., pour ceux 
des deux frères aînés de ma fille bien-ainée; l’un officier 
de marine, l’autre magistrat dans un conseil supérieur; ma 
fille ainée a été élevée à St Cyr, elle a épousé le Sieur X ...., 
gentilhomme ordinaire du roi ; ma cadette est religieuse au 

convent de .... à B Peut-être on objectera l’âge 

avancé de la jeune personne? Eh bien, elle possède son 
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innocence batismale, ne connaissant, pas encore la différence 
des sexes. Elle a été élevée par une mère, digne épouse, 
modèle de vertus, chaste, et qui a toujours travaillé à ren- 
dre sa fille apte à plaire à notre roi bien aimé, qui trou- 
vera en elle les trésors inestimables qui lui sont si bien 
dûs. 

J’attendrai, Monseigneur, avec une vive impatience 
votre réponse. Si elle est favorable, elle répandra la béné- 
diction de Dieu sur une famille, qui vous sera toujours 
aveuglément et passionnément dévouée. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 


Note B. 


En Mai 18G4, un des directeurs de l’un des journeaux 

les plus répandus de la Belgique, M. B , faisait un 

voyage à Paris, où il va souvent et rencontrait Madame 
de Morny au bras de M. de Grammont, la belle et son 
cavalier semblaient en proie à la plus vive émotion et pa- 
raissaient peu solides sur leurs jambes; quand Madame de 

Morny aperçut M. B , elle quitta aussitôt le bras 

de M. de Grammont et prit celui du nouvel arrivant en 
lui disant : „Que je suis donc heureuse de vous rencontrer, 

vous venez bien à propos pour me débarasser de G 

qui m’ennuie, je ne puis plus le souffrir, surtout quand il 
est soûl comme aujourd'hui. Quel homme dégoûtant, ce 
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n’est pas assez que je soie sa maîtresse , il veut encore, 
que je lui serve de mignon et de pire encore. Il a des 
habitudes socratiques des plus repoussantes, etc. etc.“ Elle 
ne tarissait plus sur les qualités négatives de son amant, 
auquel elle prodiguait les épithètes les plus dégoûtantes, 
les plus obscènes et les plus crapuleuses. 

M. B quoiqu'il connut les mœurs plus que lé- 

gères de la cour impériale, était stupéfait de la tenue et 
du langage de la belle princesse Trobetskoï, digne d’être 
la compatriote de l’illustre Catherine de Russie, il ne sa- 
vait trop quelle contenance tenir, et surtout comment se 
débarrasser de cette beauté compromettante, qui pouvait 
à peine se tenir debout. Les promeneurs et les passants 
attirés par la désinvolture de Madame de Morny commen- 
çaient à s’assembler, quand il avisa une voiture de place 
dans laquelle il la fit monter et l’envoya ainsi à son époux. 
L’illustre Duc, quand il vit sa moitié dans l’état pitoyable 
où elle lui fut rendue, toute couverte de déjections alcoo- 
liques, suites des excès de la nuit et que le cahos de la 
voiture avait provoquées, fut pris d’un violent accès de 
colère; dans son désespoir, il s’arracha quelques uns de ses 
rares cheveux, et se mit à injurier sa vertueuse moitié, 
lui prodigant toutes les fleurs de la rhétorique des pois- 
sardes. Mais Madame la Duchesse n’y prenait pas garde, 
toute absorbée, qu’elle était, par ses déjections. Quand il 
sut. qu’elle avait passé la nuit dans une orgie babylonienne 
avec M. de Grammont, il alla se plaindre à, l’Empereur et 
ce dernier exigea que l’heureux séducteur, donna sa dé- 
mission d’écuyer de Sa Majesté, ce qui eut lieu, ainsi que 
les journeaux l’annoncèrent quelques jours après avec force 
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réticences sur le motif qui avait obigé M. de Grammont 
à le faire. 

11 est inutile de dire que M. de Morny, lâche, comme 
tous ceux, qui ont du sang des Bonapartes dans les veines, 
refusa la satisfaction par les armes, que lui offrit l’amant 
de sa femme. 11 eut peur, le sort de Dillon l’effraya. Ces 
Messieurs tiennent à leur peau plus qu’à la vertu de leurs 
épouses et à leur honneur. 




Z ' i 
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